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INTRODUCTION


Je passai alors la saison à Nice, ayant le bonheur de jouir
d’une certaine fortune personnelle. C’était en 1968, par un bel été où la foule
des vacanciers était plus grosse qu’à l’ordinaire ; à tel point que pour
trouver un peu de solitude je devais marcher loin sur la côte ou plus à l’intérieur
des terres.


À présent, je devrais remercier ces foules car, si elles ne
m’avaient pas chassé des endroits les plus fréquentés, jamais je n’aurais
rencontré Michael Kane, un personnage étrange et mystérieux dont j’allais
bientôt partager le destin.


Lemontagne est situé sur la côte, à près de vingt kilomètres
de Nice. C’est un petit village pittoresque perché sur les falaises, un endroit
calme et reposant que j’avais découvert il y a quelques années déjà. Dans un bistrot
aux murs blanchis on servait un délicieux café, et, de la terrasse, on avait
une superbe vue sur la Méditerranée. Hors des circuits touristiques et presque
sans âge, Lemontagne et son Café-Terrasse représentaient pour moi une paisible
retraite.


La date – je m’en souviens – était celle du 15 juillet,
l’un des plus beaux jours de l’année ; chaud, clair, et plein de
somnolence. J’étais assis à ma table habituelle, sirotant un Pernod glacé en
contemplant cette mer si bleue, lorsque je remarquai un homme de haute taille. Il
vint s’asseoir à une table voisine et commanda une bière blonde avec un discret
accent américain.


Grand, bien bâti, séduisant, le teint cuivré et l’allure d’un
homme d’action, on aurait dit un jeune dieu dans un tel décor. Pourtant, dans
ses yeux brillait une lueur tourmentée qui semblait trahir l’existence d’un
drame étrange, ou d’un mystère dans son passé.


Comme je me mêle parfois de littérature – j’ai écrit
auparavant un ou deux petits livres de voyages et souvenirs –, mon flair
littéraire fut immédiatement en éveil. La curiosité vint à bout de mes bonnes
manières et je décidai de tenter de lier conversation.


« Belle journée, n’est-ce pas ? » dis-je.


« Fort belle. » Le ton de la voix était amical
mais distant et le sourire quelque peu forcé.


« Vous êtes américain, je suppose. Séjournez-vous au
village ? »


Il hocha distraitement la tête puis détourna le regard vers
la mer. Il était sans doute grossier de ma part d’insister ; je l’importunais
peut-être. Cependant, eussé-je agi autrement, je n’aurais pas vécu les intenses
minutes où me fut racontée l’histoire la plus étonnante que j’aie jamais
entendue.


Quand le serveur revint, je commandai un autre verre et lui
demandai de porter également une autre bière à l’Américain. Dès qu’elle lui fut
servie, je me levai en prenant mon verre et, m’approchant de sa table, lui
demandai si je pouvais m’asseoir.


« Pardonnez-moi », dit-il en levant brusquement sa
tête vers moi, avec un de ces sourires amicaux, tristes et mystérieux auxquels
j’allais bientôt m’habituer. « Cela me ferait plaisir de parler à quelqu’un. »


« Êtes-vous ici depuis longtemps ? »
demandai-je.


« Ou cela… sur Terre ? »


C’était là une réplique bien étrange. Je me mis à rire.


« Non, non, je veux dire, ici au village. »


« Non, dit-il, depuis peu. Pourtant » – il
soupira profondément – « c’est déjà trop long, je dois avouer. Vous
êtes anglais n’est-ce pas ? »


« En fait, je suis né en Nouvelle-Angleterre, dis-je, mais
je me considère anglais par adoption. Et vous, d’où venez-vous aux États-Unis ? »


« Aux États-Unis ? Oh, de l’Ohio. »


J’étais déconcerté par sa manière bizarre de répondre et par
sa conversation détachée. Pourquoi avait-il songé à la planète lorsque je lui
avais posé cette question sur la durée de son séjour au village ? Cette énigme
poussa ma curiosité encore plus loin.


« Vous travaillez au États-Unis ? » repris-je.


« J’y ai travaillé jadis, oui. » Soudain il me
regarda fixement, ses yeux d’un bleu de diamant paraissant sonder mon cerveau. Je
ressentis comme une secousse électrique dans tout mon corps. Il continua :
« C’est là que tout a commencé, je suppose. Je pourrais vous raconter une
histoire qui vous ferait courir à l’asile de fous le plus proche pour qu’on me
fasse enfermer ! »


« Vous m’intriguez. Autant que je puisse m’en rendre
compte, il doit s’agir d’une histoire tragique. Êtes-vous sous le coup d’un
chagrin d’amour ? Est-ce donc cela ? »


Je commençai à me demander si ma curiosité ne me rendait pas
insolent. Mais il ne parut pas s’en offenser.


« En un sens, oui. Mon nom est Michael Kane. Cela vous
dit quelque chose ? »


« Vaguement », dus-je admettre.


« Professeur Michael Kane de l’Institut de Recherches
Spéciales de Chicago. » Il soupira de nouveau, comme pris dans ses
souvenirs. « Nous faisions des recherches ultra-secrètes sur les
transmetteurs de matière. »


« Les transmetteurs de matière ? »


« Je ne devrais pas vous raconter tout cela, mais de
toute façon ça n’a plus d’importance à présent. Nous tentions de construire une
machine qui, par une combinaison d’électronique et de nucléonique, soit capable
de rompre les atomes d’un objet puis de les transformer en un réseau d’ondes
qui puisse alors être transmis sur de grandes distances comme les ondes radio. En
théorie, un récepteur retransformerait ensuite ces ondes en l’objet initial. »


« Vous voulez dire qu’on pourrait briser une pomme en
infimes particules, la transmettre disons comme une image-radio, et qu’elle redeviendrait
la même pomme à l’autre bout ? Je me souviens d’avoir lu quelque chose à
ce sujet, maintenant que vous en parlez… Mais je croyais qu’une telle machine n’était
guère qu’une hypothèse. »


« Ce n’était qu’une hypothèse il n’y a pas si longtemps…
c’est-à-dire, il n’y a pas si longtemps dans votre passé. »


« Dans mon passé ? Est-ce que le vôtre est si
différent ? » De nouveau, j’étais déconcerté.


« J’y viens, dit-il. Une fois améliorée, une machine de
ce type pourrait prendre même un être humain, le briser en atomes, l’envoyer
sur n’importe quelle distance donnée, et le récepteur à l’autre bout n’aurait
plus qu’à reconstituer les morceaux ! »


« Incroyable ! Comment avez-vous fait une telle
découverte ? »


« À la suite de certaines recherches sur les lasers et
les masers, la construction d’une telle machine est devenue envisageable. Je ne
veux pas vous ennuyer avec un-tas d’équations obscures, sachez seulement que
nos travaux sur les ondes lumineuses et les ondes radio nous furent d’une aide
précieuse. J’étais le physicien de l’équipe. Et l’idée devenait une obsession pour
moi… » Sa voix se fit traînante et il se mit à fixer la table pensivement
en serrant fortement ses mains l’une contre l’autre.


« Qu’est-il arrivé ? » demandai-je
impatiemment.


« Nous avons réussi à faire marcher la machine. D’abord,
on y a fait passer quelques rats et souris avec succès. Puis il nous a fallu l’essayer
sur un sujet humain. C’était dangereux ; nous ne pouvions pas faire appel
à des volontaires. »


« Alors vous avez décidé de faire l’essai vous-même ? »


Il sourit. « C’est exact. J’étais impatient de prouver
qu’elle marcherait vraiment, vous comprenez. » Il y eut un silence, puis
il ajouta : « Seulement voilà, elle n’a pas marché. »


« Vous en êtes quand même sorti vivant, remarquai-je. À
moins que je ne parle à un fantôme ! »


« Vous êtes plus près de la vérité que vous ne le
pensez, mon ami. Où me suis-je retrouvé, selon vous, après être entré dans le
transmetteur ? »


« Eh bien, il paraîtrait normal que vous ayez atteint
le récepteur, et que vous vous soyez – hum – recomposé. »


« Me croyez-vous sain d’esprit ? » Une fois
encore, cet homme étrange se dérobait.


« Parfaitement sain d’esprit », dis-je.


« Selon vous, ai-je l’air ou les manières d’un menteur ? »


« Loin de là. Où voulez-vous en venir ? Où vous
êtes-vous retrouvé ? »


« Croyez-moi », dit-il le plus sérieusement du
monde. « J’ai disparu de la face de cette planète ! »


Je manquai m’étouffer. Un instant je crus m’être fourvoyé en
faisant confiance à son état mental et à sa parole. Mais je réalisai vite qu’il
n’en était rien. Son attitude était bien celle de quelqu’un qui dit la vérité telle
qu’elle est. « Vous êtes allé dans l’espace ? »


« À travers l’espace – et le temps aussi, je crois.
Je suis allé sur Mars, mon ami. »


« Sur Mars ! » C’était de plus en plus
difficile à croire. « Mais comment avez-vous pu survivre ? Il n’y a
aucune vie sur Mars, il n’y a rien que des déserts de poussière et de lichen ! »


« Pas sur ce Mars-là, mon ami. »


« Il y a une autre planète Mars ? » Mais yeux
s’écarquillèrent.


« D’une certaine manière, oui. La planète que j’ai
visitée n’était pas – j’en suis convaincu – celle que l’on aperçoit
dans nos télescopes. C’était un Mars plus ancien, à des milliers d’années de
nous, un Mars encore en antiquité. D’après ma théorie, nos ancêtres viennent de
cette planète-là et ne sont arrivés sur Terre que lorsque Mars était mourant il
y a plusieurs millions d’années de cela. »


« Vous voulez dire que vous avez rencontré des gens sur
la Planète Rouge » ?


« Oui, des gens très semblables à nous. Mieux encore, j’ai
rencontré une étrange civilisation romanesque entièrement différente de toutes
celles qui ont vu le jour sur Terre. Peut-être nos plus anciennes légendes y
font-elles allusion, ces légendes que nous avons emportées avec nous de Mars
lors de notre exode vers la Terre. Arrivés ici, nous avons sombré dans la
barbarie avant de remonter à nouveau la pente vers la civilisation. Ah ! C’était
merveilleux, grandiose, à vous couper le souffle, cet endroit où un homme pouvait
vraiment être homme, et survivre, et être apprécié réellement pour ses qualités
de caractère et pour son courage. Et puis il y avait Shizala… »


Cette fois, je compris la lueur de son regard. « Il y
avait donc une femme », dis-je doucement.


« Oui, il y avait une femme. Une jeune fille belle à
ravir, une Martienne à la taille élancée, une aristocrate d’une lignée qui
aurait fait pâlir d’envie la plus longue des dynasties d’Égypte. Elle était
Princesse de Varnal, la Cité aux Vertes Brumes avec ses beffrois en flèche et ses
colonnades, ses ziggourats et ses dômes, avec son peuple fort et svelte et
parmi les plus fins guerriers de ce monde martien… »


« Continuez… » murmurai-je comme hypnotisé.


« Cela n’est plus qu’un rêve splendide à présent. »
Il sourit tristement. « Cependant, c’est un rêve que je puis encore
reconquérir. » Il pinça alors ses lèvres, et ses yeux d’un bleu de diamant
s’illuminèrent sous le coup de la détermination. « Il le faut ! »


« Et il faut que j’entende toute l’histoire », dis-je
avec excitation. Bien que ma raison rejetât son conte fantastique, mes émotions,
elles, l’acceptaient. Il disait la vérité, j’en étais presque certain. « Voulez-vous
venir avec moi jusqu’à mon hôtel ? J’ai un magnétophone. J’aimerais
entendre tout ce que vous pourrez me raconter et l’enregistrer. »


« Vous êtes bien convaincu que je ne suis pas fou et
que je ne mens pas ? »


« Suffisamment convaincu », répondis-je avec un
sourire d’excuse. « Mais pas complètement. Je ne pourrai me prononcer
définitivement qu’après avoir tout entendu. »


« Très bien. » Il se leva brusquement.


On ne peut pas dire que je sois petit, pourtant, je lui
arrivais à peine aux épaules.


« J’aimerais tant que vous me croyiez, dit-il. Et… »
Il s’interrompit, s’interdisant de dire quelque chose qu’il avait visiblement
sur le cœur.


« De quoi s’agit-il ? » dis-je avec
insistance alors que, ayant réglé l’addition, nous nous dirigions vers la
station de taxis où une vieille guimbarde était garée.


« Je ne peux plus retourner à mon laboratoire, vous comprenez,
dit-il. Et puis, construire un autre transmetteur coûterait beaucoup d’argent. J’ai…
J’ai besoin d’aide. »


« Je suis un homme aux revenus confortables », lui
dis-je en me penchant vers le chauffeur pour lui indiquer notre direction.
« Je pourrais peut-être vous aider d’une manière ou d’une autre. »


« Vous ne me croirez pas sans doute », dit-il avec
un demi-sourire bien à lui. « Mais au moins cela me soulagera de trouver
une oreille compatissante. »


Le taxi nous ramena à mon hôtel à Nice, l’Hôtel de la Mer. Une
fois dans mon appartement, je demandai qu’on nous monte un repas. Comme
toujours, la nourriture fut excellente et eut sur nous un effet apaisant. Dès
que nous eûmes terminé, je branchai mon appareil et il se mit à parler.


Comme je l’ai dit auparavant, j’avais du mal à croire sans
réserve son étrange récit. Cependant, au fur et à mesure qu’il racontait –
le magnétophone enregistrant –, je finis par être persuadé qu’il n’était
pas plus fou que menteur. Il avait vécu jusqu’au moindre détail ce qu’il m’avait
conté. Lorsque, de nombreuses heures après, il s’arrêta de parler, tard dans la
nuit, j’eus l’impression que moi aussi j’avais vécu les aventures farouches et
extraordinaires de Michael Kane, physicien américain et… Guerrier de Mars !


Ce que vous vous apprêtez à lire est essentiellement ce qu’il
m’a conté. Si j’ai omis quelques passages ou clarifié certains autres, c’est
dans le but de faciliter la lecture ou de respecter les lois de Grande-Bretagne
et des États-Unis concernant le secret scientifique. C’est maintenant à votre
tour de juger Kane, ainsi que je l’ai fait. Mais quelle que soit votre
conviction, devrais-je ajouter, ne le condamnez pas d’emblée comme menteur :
car si vous l’aviez vu dans cette chambre d’hôtel de Nice comme je l’ai vu de
mes propres yeux, parlant en phrases sûres et régulières, les yeux rivés au
plafond comme scrutant la Planète Rouge elle-même, et, plongé dans le souvenir,
modifiant selon tel ou tel épisode son attitude et son humeur, alors j’en suis
sûr, vous l’auriez cru aussi aveuglément que je l’ai cru.










CHAPITRE I-13



Ma dette envers M. Clarchet


Le transmetteur de matière, commença Kane, tient à la fois
le rôle de héros et de vilain dans cette histoire, puisqu’il m’a emmené sur un
monde où je me suis senti chez moi plus que je ne me sentirai jamais ici. Et il
m’a conduit à cette jeune fille merveilleuse que j’aime et qui m’aime ; et
puis, d’un seul coup, il m’a tout repris.


Mais, je ferais mieux de commencer par le commencement.


Je suis né, comme je vous l’ai dit, dans l’Ohio à Wynnsville,
une petite ville charmante et sans histoire. La seule chose un peu insolite qu’on
y trouvait, était la personne de M. Clarchet, un Français qui s’y était
établi peu après la Première Guerre mondiale. Il vivait dans une grande maison
située au bout de la ville. M. Clarchet était un globe-trotter, un
Français de vieille souche. Petit, les épaules impeccablement droites, il
arborait une moustache en pointe bien française et une démarche plutôt
militaire.


Pour être franc, M. Clarchet représentait pour nous une
caricature de tout ce que nous avions appris sur les Français dans nos romans à
trois sous et nos bandes dessinées. C’est cependant à M. Clarchet que je
dois d’être en vie, bien que ce ne soit que de nombreuses années après sa mort que
je m’en suis rendu compte, lorsque me retrouvant brusquement sur Mars… Mais chaque
chose en son temps ; n’allons pas si vite.


Même pour moi, M. Clarchet demeurait une énigme, bien
que, enfant comme adolescent, je le connus probablement mieux que quiconque. Il
avait été – disait-il – maître d’armes à la cour du Tzar de Russie
avant que la Révolution n’éclate. Et lorsque les Bolcheviks s’emparèrent du
pouvoir il avait dû quitter le pays en hâte.


Ce sont ces événements qui le poussèrent à s’installer à Wynnsville.
Il lui avait paru en effet que le monde entier était sans dessus dessous et que
cela ne faisait que commencer. Il avait ainsi trouvé une petite ville qui n’était
pas près de changer et cela lui avait plu. Certes, la vie qu’il menait à
présent n’avait rien de commun avec celle qu’il avait connue, mais il s’y était
fait.


Nous nous sommes rencontrés à la suite d’un pari que j’avais
fait avec des copains. Je devais escalader la clôture de sa maison pour
découvrir ce que M. Clarchet pouvait bien y faire. Il faut dire qu’à l’époque
nous étions tous convaincus qu’il devait être un espion de grande envergure !
Il m’attrapa : mais au lieu de m’abattre sur-le-champ comme je m’y
attendais, il s’était mis à rire de bon cœur et m’avait laissé partir. Je l’avais
aussitôt trouvé sympathique.


Peu après cet épisode, notre bande fut fortement influencée
par Ronald Colman dans le film « Le prisonnier de Zenda » que nous
avions tous vu. Pour un temps, nous étions tous des Rupert et des Rudolf, et avec
de longues cannes en guise d’épées nous nous combattions jusqu’à épuisement –
avec certes bien peu d’adresse mais avec quel enthousiasme !


Or, par un bel après-midi ensoleillé, cet été-là, un autre
garçon nommé Johnny Bulmer et moi étions en plein duel pour le trône de Ruritanie
juste en face de la maison de M. Clarchet. Tout à coup, un grand cri venu de
la maison se fit entendre et nos deux têtes stupéfaites se tournèrent comme une
seule.


« Non ! Non ! Non ! » Le Français
était hors de lui. « Pas du tout du tout ! Ce n’est pas ainsi qu’un
gentilhomme manie l’épée ! »


Il déboucha de son jardin en courant, et, s’emparant de ma
canne, adopta une position d’escrimeur si gracieuse que Johnny en resta bouche
bée d’étonnement.


« Bien, dit-il à Johnny. Maintenant, fais comme moi. »


Johnny imita maladroitement sa posture.


« Maintenant, décoche une botte… ainsi ! » Et
la canne plongea en un éclair et s’arrêta à un cheveu de la poitrine de Johnny.


Johnny essaya d’en faire de même mais son coup fut
promptement paré. Dès cette minute nous fûmes ravis et captivés. Voilà enfin un
homme qui aurait pu tenir tête à Rupert de Hentzau !


Au bout d’un moment M. Clarchet s’interrompit et secoua
la tête. « Ces bâtons ne valent rien ; il nous faut de vrais fleurets.
Allons, venez ! »


Nous le suivîmes à l’intérieur. C’était bien aménagé sans
être pourtant luxueux. Tout en haut, dans une pièce spéciale, nous découvrîmes
vraiment de quoi nous couper le souffle.


Il y avait là un assortiment de lames de toutes sortes tel
que jamais nous n’aurions pu l’imaginer. Je sais à présent qu’il y avait des
fleurets, des épées, des sabres, en plus d’une collection d’armes anciennes ;
claymores, cimeterres, sabres de samouraï, épées de chevaliers, glaives romains,
et beaucoup d’autres encore.


D’un geste de la main M. Clarchet désigna cet étalage d’armes
époustouflantes. « Voilà ma collection. Elles sont belles mes petites
épées, non ? » Il décrocha une courte rapière, me la tendit et en
donna une semblable à Johnny. J’eus une agréable sensation en tenant cette arme
si bien équilibrée en main. Je fléchis le poignet mais sans arriver à la manier
vraiment. Me prenant la main M. Clarchet me montra comment tenir la
poignée.


« Te plairait-il d’apprendre à t’en servir ? »
dit-il, inclinant la tête vers moi. « Je pourrais te donner des leçons. »


Était-ce possible ? Allions-nous vraiment pouvoir
manier ces épées ? Apprendre à croiser le fer comme de vrais escrimeurs ?
J’étais abasourdi et enchanté, jusqu’à ce que me vienne une idée qui me fit
baisser la tête.


« Oh… mais nous n’avons pas d’argent. Monsieur. On ne
pourrait pas vous payer et nos parents ne voudront jamais. Ils sont bien assez
radins comme ça. »


« Vous n’avez pas besoin de me payer. Vos progrès
seront pour moi la meilleure des récompenses ! Là, je vais vous montrer d’abord
une parade simple… »


Et ainsi il nous enseigna l’escrime. Non seulement nous
apprîmes à manier les armes en usage aujourd’hui – fleurets, épées et
sabres – mais aussi les armes anciennes de tous les pays, de toutes les
formes, poids, tailles ou équilibrages. Il nous enseigna jusqu’au moindre
secret de son art étonnant.


Dès que nous en avions le loisir, Johnny et moi nous
rendions chez M. Clarchet dans son salon spécial. Il semblait nous en être
reconnaissant car ainsi son savoir ne se perdait pas ; et de notre côté
nous lui étions reconnaissants de nous donner une chance de l’apprendre. Vers l’âge
de quinze ans nous étions tous deux devenus de bons escrimeurs et je crois que
j’étais un peu meilleur que Johnny, mais c’est moi qui le dis.


Vers la même époque les parents de Johnny allèrent s’installer
à Chicago et je restai ainsi l’unique élève de M. Clarchet. Quand je n’étais
pas en train d’étudier la physique au Lycée et plus tard à l’Université, je me trouvais
toujours chez M. Clarchet à m’exercer sans répit. Et finalement vint le
grand jour où il put laisser éclater sa joie : à l’issue d’un long et
compliqué duel je l’avais battu !


« Tu es le meilleur, Mike ! Meilleur que tous les
autres que j’ai connus ! »


C’était le plus beau compliment que j’avais jamais reçu. À l’Université
je continuai l’escrime, bien sûr, et je fus sélectionné dans l’équipe olympique.
Mais c’était hélas à une époque cruciale pour mes études et je dus y renoncer à
la dernière minute.


Enfin, c’est ainsi que j’ai appris l’escrime. Aux moments de
déprime je pensais que c’était là un sport sans but, archaïque, et qui ne
servait qu’à me donner d’excellents réflexes et des muscles d’acier. Mais ce me
fut utile à l’Armée, car cette discipline physique si nécessaire à l’entraînement
des soldats, je la possédais déjà.


J’ai eu de la chance. J’ai réussi dans mes études et j’ai
survécu au service militaire que j’ai passé en partie à combattre les troupes
communistes au Vietnam. À trente ans, j’étais reconnu dans le monde de la
physique comme un garçon brillant. À cause de mes idées sur la transmission de
la matière je fus nommé Directeur du département responsable de développer la machine.


Je me souviens, nous travaillions tard ce soir-là à
augmenter sa capacité de façon qu’elle puisse contenir un homme.


Les néons du plafond du laboratoire illuminaient l’acier et
le plastique de la cabine – juste sous le grand « cône de transfert » –
ainsi que tous les autres instruments dont la pièce était remplie. Nous étions
cinq à la tâche ; trois techniciens et le Docteur Logan, mon assistant.


Je vérifiais tous les instruments tandis que Logan et les
autres s’occupaient de l’équipement. Bientôt, tous les voyants atteignirent
leur niveau d’opération, et nous fûmes prêts.


Je me tournai vers le Docteur Logan et le fixai brièvement. Il
ne dit rien, mais son regard fut éloquent. Puis on s’est serré la main. Ce fut
tout.


Je suis grimpé dans la machine. Auparavant, ils avaient
essayé de me dissuader de faire l’expérience, mais ils y avaient finalement
renoncé. Logan prit le téléphone et entra en contact avec l’équipe chargée du récepteur.
Celui-ci se trouvait dans un laboratoire de l’autre côté du bâtiment.


Logan leur dit que nous étions prêts et fit avec eux
quelques dernières vérifications. Ils étaient prêts, eux aussi.


Logan se dirigea vers le bouton de commande. À travers la
vitre de la cabine je le vis actionner le bouton avec un air grave.


Je commençai de ressentir des picotements. Rien de plus, au
début. Il m’est plus difficile de décrire les sensations curieuses qui me
vinrent dès que le transmetteur se mit en marche. Tous les atomes de mon corps furent
littéralement mis en pièces, et c’est exactement ce que je ressentis. Ma tête
se fit légère, puis, à l’intérieur de moi, il y eut une effrayante sensation de
pression qui me donna ensuite l’impression d’exploser entièrement. Tout se fit
vert et j’eus le sentiment de m’étendre doucement dans toutes les directions à
la fois. Puis, une gerbe de couleurs vives éclata autour de moi ; du rouge,
du jaune, du mauve, du bleu.


Je me sentis de plus en plus léger, il me sembla même que je
n’avais plus de masse. Je flottais à travers le noir le plus complet et mon
cerveau commença à se vider. Je fus propulsé sur des distances énormes, au-delà
de l’espace et du temps, parcourant en quelques secondes d’incroyables portions
de l’univers.


Et finalement je perdis connaissance !


Je revins à moi – si c’était bien moi – sous un
soleil couleur citron qui flamboyait dans un ciel indigo tirant sur le mauve. Je
n’avais jamais vu de mes yeux une couleur aussi intense. Étais-je devenu
capable à la suite de cette expérience de distinguer les couleurs les plus
fines ?


Lorsque je regardai autour de moi cependant, je réalisai qu’il
n’y avait pas que l’intensité qui avait changé. J’étais couché dans un champ de
fougères qui ondulaient doucement sous la brise en dégageant un parfum suave. Mais
ces fougères ne ressemblaient pas du tout aux fougères que je connaissais !


Elles avaient une extraordinaire teinte pourpre !


Je me frottai les yeux. Le transmetteur – ou le
récepteur – avait-il mal fonctionné ? M’avait-il quelque peu mélangé
en me recomposant, mettant en pagaille mon sens des couleurs ?


Je me levai et promenai le regard au-delà du champ de
fougères pourpres.


Ma gorge se serra.


C’est ma vision elle-même qui avait dû subir une mutation !


Devant une ligne de collines jaunâtres, une bête étrange
broutait des fougères. Étrange vraiment car elle tenait à la fois de l’éléphant
et du cheval si toutefois je peux établir une comparaison avec les animaux que
je connaissais. Cette bête était tachetée de mauve et de vert clair. Elle avait
trois longues défenses blanches et recourbées plantées sur sa tête plate
presque féline. Une double queue – de reptile aurait-on dit – s’étendait
jusque sur le sol derrière elle, et un gros œil unique lui couvrait la moitié
de la face. C’était un œil à facettes, étincelant par instants sous la lumière
du soleil. La bête me regarda d’un air curieux, puis dressa la tête et s’avança
dans ma direction.


Je crois bien que j’ai poussé un hurlement d’horreur en m’enfuyant
à toutes jambes, convaincu comme je l’étais d’être en plein cauchemar ou de
subir une crise de paranoïa provoquée par une défaillance du transmetteur.


J’entendis la bête marteler le sol derrière moi en poussant
un effrayant grognement, et je me mis à courir encore plus vite. À ma surprise,
je découvris que je courais plus aisément qu’à l’ordinaire, comme si j’étais plus
léger.


J’entendis alors très près de moi un rire musical, un rire d’emblée
joyeux et sympathique. Une voix chantante fit un appel dans une langue étrange
qui n’avait pour moi rien de terrestre, mais qui sonnait pourtant très
mélodieusement. En vérité, cette langue avait une sonorité si pure qu’elle ne
semblait pas nécessiter de mots.


« Kahsaaa manherra vosu ! »


Je ralentis ma course, cherchant des yeux la source de cette
voix.


C’était une jeune fille ; la plus merveilleuse fille
que j’aie vue de ma vie.


Elle avait une longue chevelure flottante, d’une couleur d’or.
Son visage était ovale, son teint blanc et frais. Elle était nue, mis à part
une pièce de tissu enroulée autour de ses épaules et une large ceinture de cuir
à la taille. Une épée courte pendait de la ceinture et la gaine d’un pistolet y
était également accrochée. Elle était grande et sa silhouette était parfaite. D’une
certaine manière sa nudité paraissait à peine et je n’en fus pas gêné. Elle
aussi semblait ne pas s’en rendre compte. Je ne bougeai pas d’un pouce, ne me
souciant plus de la bête lancée à mes trousses aussi longtemps qu’une telle
beauté s’offrirait à mon regard.


À nouveau elle renversa la tête et rit joyeusement.


Tout à coup je sentis quelque chose me chatouiller la nuque.
Pensant qu’il s’agissait de quelque insecte, j’y passai la main. Mais c’était
trop gros pour être un insecte. Je me retournai.


L’étrange animal mauve et vert, à l’œil de mouche cyclopéen,
avec sa double queue et ses trois défenses, me léchait gentiment !


Ou peut-être me goûtait-il ? Je m’interrogeai vaguement,
toujours sous le charme de la jeune fille, et à son rire je décidai que la bête
n’allait probablement pas me dévorer.


Où que je me sois trouvé, dans un rêve ou dans un monde
perdu, je compris que j’avais fui de panique devant un animal docile, amical et
domestique. Je rougis, puis à mon tour éclatai de rire.


Après quelques instants je dis : « Ne vous
offensez pas de ma question, mademoiselle, mais pouvez-vous me dire où je suis ? »


Elle fronça ses beaux sourcils et hocha doucement la tête.
« Uhoi merrash ? Civinnee norshasa ? »


Je réessayai en français mais sans plus de succès. Puis en
allemand, en espagnol, mais la communication ne s’établissait toujours pas. Mon
latin et mon grec étaient certes limités, mais je les essayai quand même. J’ai
certaines qualités de linguiste et j’apprends avec une relative facilité les
langues étrangères. J’essayai donc de me souvenir des rudiments de langue Sioux
et Apache que j’avais étudiées brièvement à l’Université dans un cours sur les
Peaux-Rouges. Mais cela ne marcha pas non plus.


Elle ajouta quelques mots dans sa langue et il me sembla
discerner alors quelques légères ressemblances avec le Sanskrit classique.


« Il semble que nous ne puissions guère briser la vitre
qui nous sépare », remarquai-je, la bête me léchant toujours la nuque
amoureusement.


Elle me tendit la main. Mon cœur bondit dans ma poitrine et
j’arrivai à peine à esquisser un geste. « Poresha », dit-elle. Elle
semblait vouloir que je la suive et montrait de la main les collines dans le
lointain.


Haussant les épaules, je lui pris la main et l’accompagnai.


C’est ainsi, main dans la main avec le plus charmant de ses
habitants, que j’arrivais à Varnal, Cité aux Vertes Brumes, la plus splendide
des villes splendides de Mars.


Oh, il y a des milliers et des milliers d’années de cela !










CHAPITRE II



L’étourdissante vérité


Même dans ma mémoire, Varnal est pour moi plus réelle que ne
pourraient l’être Chicago ou New York par exemple. La Cité se dresse dans une
paisible vallée parmi des collines que les Martiens nomment les Collines
Murmurantes. Vertes et dorées, celles-ci sont recouvertes d’arbustes et lorsque
le vent souffle dans les feuillages on dirait que de petites voix douces et lointaines
lancent des appels au promeneur.


La vallée elle-même est large et peu encaissée, et un grand
lac d’eau chaude se trouve en son milieu. La Cité est bâtie tout autour du lac
d’où s’élève une vapeur d’un vert délicat, qui vient s’enrouler en volutes autour
des sommets des constructions de Varnal. La plupart des bâtiments de Varnal
sont hauts et blancs, bien que certains soient bâtis d’un marbre bleu que l’on
trouve uniquement dans les environs. D’autres ont des filigranes d’or sur leurs
façades et scintillent sous la lumière du soleil. Un grand mur de ce même
marbre bleu incrusté lui aussi de filigranes d’or entoure la ville. Du haut de
ses tours flottent de joyeux étendards multicolores, et sur les terrasses se
pressent ses habitants. Ils sont si beaux que le plus ordinaire d’entre eux
serait recherché pour sa beauté inouïe à Wynnsville, Ohio, et même Chicago ou
dans n’importe quelle grande ville de notre planète.


Lorsque, conduit par cette fille merveilleuse, je découvris
la Cité de Varnal, j’en fus ébahi d’admiration. Elle parut prendre mon
ahurissement pour le compliment qu’il était et en souriant fièrement elle dit quelques
mots dans sa langue incompréhensible.


Je décidai que ce ne pouvait être un rêve car ma propre
imagination était tout simplement incapable de créer une telle vision de
splendeur et de beauté.


Mais où étais-je ? À ce moment-là je l’ignorais. Comment
y étais-je parvenu ? Cela, même maintenant, j’ai du mal à y répondre.


Je me creusai cependant la tête sur cette dernière question.
De toute évidence le problème venait du transmetteur. Au lieu de m’envoyer de l’autre
côté du bâtiment vers le récepteur, il m’avait projeté à travers l’espace, peut-être
aussi à travers le temps, vers un autre monde. Il ne pouvait s’agir de la Terre,
du moins pas de la Terre de mon époque. Mais d’une certaine façon je ne pouvais
croire que c’était la Terre, ni du passé, ni de l’avenir. Et ce ne pouvait pas
non plus être l’autre planète possible du système solaire, Mars, car c’était
une planète morte, aride, recouverte de poussière rouge et de lichens. Pourtant,
la taille du soleil et le fait que la gravité était inférieure à celle de la
Terre semblaient indiquer Mars.


C’est au milieu d’un tourbillon d’hypothèses que je laissai
la fille m’entraîner à travers les portes d’or de la Cité, puis parmi les rues
plantées d’arbres, jusqu’à un bâtiment aux pierres blanches et luisantes. Les
hommes et les femmes, tous habillés de la même façon, observèrent avec une
curiosité courtoise ma blouse blanche de laboratoire et mon pantalon gris que
je n’avais pas quittés.


Nous gravîmes les marches du palais puis pénétrâmes dans un
grand hall décoré de bannières de toutes les couleurs sur lesquelles étaient
brodés d’étranges emblèmes composés de bêtes mythiques et de mots d’une
écriture singulière qui me rappela encore le Sanskrit.


Le hall était entouré de cinq galeries superposées et une
fontaine occupait son centre. Les quelques personnes qui discutaient dans le
hall, habillées simplement, firent de joyeux signes de main à la fille et me
regardèrent avec la même curiosité polie que les gens de la rue.


À l’autre bout du hall nous franchîmes un passage qui menait
à un escalier en spirale de marbre blanc. Une fois en haut, elle s’arrêta et
ouvrit une porte qui semblait en métal mais qui, après plus ample inspection, se
révéla être d’un bois poli d’une incroyable dureté.


La pièce où nous entrâmes alors était plutôt petite et
maigrement meublée. Il y avait au sol quelques tapis de peaux de bête teintes
de couleurs vives et quelques armoires contre les murs.


La fille se dirigea vers une armoire, l’ouvrit, et y prit deux
serre-tête en métal, incrustés de gemmes étincelantes d’une espèce qui m’était
inconnue. Elle plaça l’un d’eux sur sa tête et m’indiqua d’en faire de même avec
l’autre. Je pris le bandeau de métal et l’ajustai sur ma tête.


Tout à coup une voix se mit à parler à l’intérieur de mon
crâne. Je fus déconcerté pendant un moment mais je réalisai vite qu’il devait s’agir
d’un genre de communicateur télépathique qui, pour nous physiciens, était à
peine une conjecture.


« Salut, étranger », fit la voix, et je pouvais
voir les lèvres de la fille bouger en prononçant ces charmantes syllabes
étrangères.


« D’où viens-tu ? »


« Je viens de Chicago dans l’Illinois », dis-je, plus
pour tester la machine que pour communiquer des informations qui, à coup sûr, n’avaient
aucun sens pour elle.


Elle fronça les sourcils. « Douces sonorités, et fort
jolies, mais je ne connais pas cet endroit. Où est-ce sur Vashu ? »


« Vashu ? Cette ville est-elle dans un pays appelé
Vashu ? »


« Non, Vashu est le nom de notre planète. Cette Cité se
nomme Varnal, capitale de la nation Karnala, mon peuple. »


« Connaissez-vous l’astronomie ? demandai-je. Étudiez-vous
les étoiles ? »


« Oui, pourquoi cela ? »


« Quelle planète est-ce par rapport au soleil ? »


« C’est la quatrième depuis le soleil. »


« Mars ! C’est bien Mars ! » criai-je.


« Je ne comprends pas. »


« Pardonnez-moi. Je ne sais pas comment je suis arrivé
ici. Je viens de la troisième planète que nous appelons la Terre. C’est là que
se trouve Chicago ! »


« Mais il n’y a pas d’hommes sur Negalu, la troisième
planète, il n’y a que des jungles humides et des bêtes monstrueuses ! »


« Nos vaisseaux éthéraux l’ont explorée et en ont
ramené des images. »


« Vous possédez des vaisseaux spatiaux, mais… »


Je n’y comprenais plus rien. C’était trop incroyable, et je
n’arrivais pas à digérer tout cela. Des questions précises finirent par me
révéler que la Terre que son peuple connaissait n’était pas la même Terre que j’avais
quittée. Cela semblait être la Terre d’il y a des millions d’années, la Terre
de l’âge des Dinosaures. Ainsi j’avais franchi à la fois l’espace et le temps. Ce
transmetteur de matière avait décidément plus de ressources que nous ne le
pensions !


Autre chose m’intriguait. Les gens n’avaient pas l’air de
posséder une technologie très développée dans cette ville, et pourtant ils
avaient des vaisseaux spatiaux.


« Comment cela est-il possible ? » lui
demandai-je.


« Nous n’avons pas construit les vaisseaux éthéraux. Ce
sont des présents offerts par les Sheev comme le sont ces lecteurs de pensée
que nous portons. Nous possédons notre propre science mais elle est
incomparable avec la grande sagesse et l’énorme savoir des Sheev. »


« Qui sont les Sheev ? »


« Ce sont des êtres supérieurs mais peu d’entre eux
sont encore en vie. Ils viennent de très loin et leur race est plus ancienne
que n’importe quelle race de Vashu. Nos philosophes spéculent sur leur origine,
mais nous savons très peu de choses sur eux. »


J’abandonnai le sujet pour le moment et décidai qu’il était
temps de me présenter.


« Mon nom est Michael Kane », dis-je.


« Et moi, Shizala, Bradhinaka des Karnala, et régente
en l’absence du Bradhi. »


J’appris que le Bradhi est à peu près l’équivalent de notre « roi »,
bien que ce titre ne signifie point que l’homme qui le porte ait le pouvoir
absolu. Peut-être, Guide serait une meilleure traduction, ou Protecteur ? Bradhinaka
signifie a peu près Princesse ; fille de roi.


« Et où se trouve le Bradhi ? » demandai-je.


Je vis son visage s’assombrir et elle baissa les yeux vers
le sol.


« Mon père a disparu il y a deux ans, lors d’une
expédition punitive contre les Argzoon. Il a dû être tué, ou bien s’il a été
capturé, il a dû mettre lui-même fin à ses jours. Il vaut mieux mourir qu’être
le prisonnier des Géants Bleus.


Je lui exprimai ma sympathie et conclus que ce n’était guère
le moment de demander qui étaient les Argzoon ou les Géants Bleus. Elle était
bien sûr profondément touchée par la perte de son père, mais elle fit preuve d’un
grand contrôle d’elle-même en refusant de laisser s’épancher sa douleur.


J’eus immédiatement envie de la réconforter de quelque
manière. Mais, tout bien considéré, je ne connaissais rien du code moral et des
coutumes de son peuple et cela aurait pu avoir un effet désastreux.


Elle toucha son serre-tête. « Nous n’aurons à les
porter que pour un temps. Les Sheev nous ont donné une autre machine qui
devrait vous apprendre à parler notre langue. »


Notre conversation continua et j’appris beaucoup de choses à
propos de Mars, ou de Vashu plutôt, puisque je prenais déjà l’habitude de l’appeler
ainsi.


Il y avait de nombreuses nations sur Mars ; certaines
amicales envers les Karnala, d’autres moins. Toutes parlaient des dialectes
issus de la même langue-mère. On suppose qu’il en va de même pour la Terre ;
que notre langue était à l’origine une langue commune, bien que dans notre cas
les changements aient été extrêmes. J’appris que ce ne fut pas le cas sur Vashu.


Il y avait encore des mers sur Mars, me dit Shizala, bien qu’elles
ne soient pas aussi vastes que les océans terrestres. Varnal, la capitale de la
nation Karnala, ne formait qu’un des nombreux pays aux frontières mal définies
qui coexistaient sur un territoire plus vaste – mais d’à peu près la même
position géographique – que tout le continent américain.


Il y avait deux principaux moyens de transport. D’ordinaire
on emploie le dahara, une bête de monture et d’attelage de grande force et d’endurance.
Mais deux autres nations possédaient quelques avions. Autant que je puisse m’en
rendre compte, ils étaient à propulsion atomique – chose à laquelle sur
Vashu personne ne comprenait rien. Ceux-ci n’étaient pas un présent des Sheev, appris-je,
bien qu’ils aient dû leur appartenir jadis. On les considérait extrêmement
anciens et on ne pouvait les remplacer lorsqu’ils étaient détruits. On les utilisait
donc uniquement en cas d’urgence. Il y avait également des bateaux à moteur
atomique, et des voiliers de toutes sortes. Ils naviguaient sur les quelques rivières
de Vashu qui s’asséchaient un peu plus chaque année.


Pour leurs armes, les guerriers de Vashu s’en remettaient
principalement à l’épée. Ils avaient certes des armes à feu : Shizala me
montra la sienne. C’était un pistolet finement ouvragé avec un long canon et
une crosse confortable. Je ne voyais pas quel genre de projectile était utilisé
ou sur quels principes cette arme fonctionnait ; mais d’après les explications
hésitantes de Shizala j’en conclus qu’il devait s’agir d’une sorte de pistolet
laser. Quelle incroyable puissance de feu était contenue dans son chargeur, pensai-je,
car nous autres les scientifiques avons toujours prétendu qu’une telle arme était
hors de question, puisque la puissance nécessaire à créer un rayon laser –
ce faisceau de lumière concentrée qui peut transpercer le métal – ne peut
être fournie que par un gros générateur. Admiratif, je lui rendis le pistolet. Les
Sheev ne leur avaient pas donné ces pistolets mais ils furent probablement
trouvés dans leurs cités maintenant perdues ou complètement en ruine par les
ancêtres lointains de Shizala. On n’utilisait ces pistolets que très rarement car
une fois vides il était impossible de les recharger.


Leurs Akashasard – les vaisseaux éthéraux – étaient
apparemment cinq en tout. Trois d’entre eux se trouvaient en la possession des Karnala
et deux nations voisines et amicales se partageaient les deux autres ; les
Iridala et les Walavala. Bien qu’il y ait des pilotes qui sachent les faire
marcher, personne dans la population de Vashu n’avait la moindre idée de leur
fonctionnement.


Parmi les autres présents que les mystérieux Sheev avaient
faits à quelques nations privilégiées, se trouvait un sérum de longévité que l’on
n’avait besoin de prendre qu’une seule fois. Tout le monde pouvait l’utiliser et
il permettait d’allonger la vie de près de deux mille ans ! À cause de
cela, peu d’enfants naissaient et la population de Vashu demeurait relativement
faible. Pas une mauvaise chose, pensai-je. J’aurais pu écouter Shizala pendant
des heures, mais finalement elle interrompit mes questions d’un sourire.


« Il nous faut manger d’abord. Le repas du soir sera
bientôt servi. Venez. »


Je suivis Shizala hors de la petite pièce, puis de nouveau à
travers l’escalier. Nous descendîmes jusqu’au grand hall où étaient à présent
disposées de longues tables autour desquelles hommes et femmes de Karnala
étaient assis à bavarder. Ils étaient tous d’une beauté inouïe.


Ils se levèrent poliment, mais sans faire de zèle, lorsque
Shizala vint s’asseoir à la place d’honneur de l’une des tables. Elle me
désigna un siège à sa gauche et je m’y assis. La nourriture avait l’air bizarre
mais sentait fort bon. À la droite de Shizala était assis un homme aux cheveux
noirs, superbement musclé. Il portait un simple bracelet d’or à son poignet et
son bras était posé sur la table de façon à le montrer à tous.


Shizala me présenta l’homme : Le Bradhinak, ou Prince, Telem
Fas Ogdai. Le nom ne semblait pas celui d’un Karnala et il s’avéra bientôt que
le Bradhinak Telem Fas Ogdai venait de la cité de Mishim Tep, une nation amie
située à quelque trois mille kilomètres au sud. Il paraissait être un causeur
talentueux, même si, bien sûr, je ne pouvais comprendre ce qu’il disait. Seule
une personne portant un serre-tête pouvait communiquer avec moi.


À ma gauche se trouvait un jeune homme au visage gai et aux
cheveux blonds presque blancs. Il parut faire des efforts particuliers pour me
mettre à l’aise, m’offrant de la nourriture et des boissons, me posant des
questions courtoises à l’aide de Shizala qui traduisait pour nous deux. C’était
Darnad, le jeune frère de Shizala. Apparemment la succession au trône de Varnal
était déterminée par l’âge et non par le sexe des héritiers.


Darnad se révéla être le chef Pukan-Nara de Varnal. Un Pukan,
appris-je, était un guerrier, et un Pukan-Nara un chef guerrier. Le chef
Pukan-Nara était élu par un vote populaire, civils et guerriers confondus. Je
présumai donc que la position de Darnad n’était pas due à sa naissance mais qu’il
l’avait au contraire méritée par ses prouesses et son intelligence. Le peuple
de Varnal ne jugeait pas un homme, aussi sociable et charmant soit-il, à son
apparence mais bien à son mérite et à ses états de service.


Je commençais déjà à saisir quelques mots de la langue Vashu
à la fin du dîner, lorsque nous passâmes dans un salon pour boire un breuvage
appelé bâsu : une boisson douce que je trouvai fort à mon goût bien que, pour
être franc, j’aurais préféré alors le bon café de chez nous. Plus tard j’allais
m’habituer tellement au bâsu que je devais le trouver meilleur même que le café.
Ainsi que le café, c’est un léger stimulant.


Malgré le bâsu, je finis par sentir la fatigue et Shizala, toujours
attentive aux besoins de ses hôtes, le remarqua.


« J’ai fait préparer une chambre pour vous, me
transmit-elle. Peut-être voulez-vous vous retirer à présent. »


Je dus admettre que les surprises de la journée m’avaient
vidé de mon énergie. Un serviteur fut appelé et Shizala grimpa avec nous l’escalier
qui menait au second étage du palais. Une lampe faible brûlait dans la chambre,
lui donnant un éclairage reposant.


Shizala me montra un cordon qui ressemblait à nos cordons de
sonnette d’antan, sur Terre. Il servait à appeler un serviteur et était
suspendu près du lit. Elle laissa son serre-tête derrière elle en partant. Auparavant,
elle avait pris soin de me dire que n’importe qui pouvait s’en servir et que
les serviteurs en connaissaient l’usage.


Le lit consistait en une large planche dure sur laquelle
était posé un mince matelas. Une grande couverture de fourrure recouvrait le
tout, et cela paraissait un peu excessif car il avait fait chaud pendant toute
la journée. Pour certains, un tel lit pourrait sembler plus-tôt austère, mais
il se trouve que c’était la sorte de lit que je préfère.


Je m’endormis immédiatement, m’étant dépouillé de mes habits,
et je ne me réveillai qu’une seule fois dans la nuit martienne qui est
naturellement plus longue que la nôtre – claquant des dents de froid. Je n’avais
pas réalisé combien la température pouvait changer. Je tirai vers moi la
couverture de fourrure et me rendormis, cette fois pour de bon.










CHAPITRE III



Les envahisseurs


Au matin, une servante frappa doucement à la porte et entra.
Je me tenais devant la fenêtre, contemplant les maisons et les rues magnifiques
de Varnal. D’abord je me sentis gêné d’être nu. Mais bientôt je réalisai que c’était
là un sentiment superflu puisqu’il était anormal ici de porter beaucoup d’habits,
et qu’on ne le faisait apparemment qu’à une fin décorative.


En revanche, je ne pus m’empêcher d’être embarrassé par son
regard de franche admiration lorsqu’elle me tendit le plateau du petit déjeuner :
un fruit et du bâsu.


Après qu’elle fut partie, je m’assis pour manger le fruit. Il
était gros et ressemblait à un pamplemousse tout en étant un peu moins amer. Puis
je bus du bâsu.


Je finissais à peine lorsqu’on frappa de nouveau à la porte.
Je répondis un « Entrez ! » en anglais, pensant que cela ferait
l’affaire. Et en effet, la porte s’ouvrit. C’était Shizala, souriante.


En la revoyant, il me sembla avoir rêvé d’elle toute la nuit,
car elle était aussi ravissante – sinon plus – que dans mon souvenir.
Ses cheveux blonds étaient tirés en arrière en une sorte de chignon. Elle
portait une cape de tissu noir et diaphane sur les épaules, et à la taille sa ceinture
avec son pistolet et son épée courte. Celles-ci devaient être des armes de
cérémonie car je n’imaginais pas qu’une si charmante jeune fille ait une grande
expérience des armes de guerre. Elle avait des sandales aux pieds, lacées tout
au long du mollet presque jusqu’au genou. Elle ne portait rien d’autre, mais
cela était suffisant.


Elle prit le bandeau de métal qu’elle avait porté la veille
et le passa autour de sa tête.


« Je pensais que vous aimeriez faire le tour de la Cité
pour la voir de plus près », résonna sa voix dans ma tête. « Cela
vous plairait-il ? »


« Beaucoup, répondis-je. Si vous en avez le temps. »


« Cela me ferait plaisir. » Elle me fit un sourire
chaleureux.


Se sentait-elle attirée par moi de la même façon que je me
sentais attiré par elle ? Ou faisait-elle seulement preuve de politesse à
mon égard ? Je n’arrivais pas à trancher. Cette incertitude commençait
déjà à occuper une grande partie de mes pensées.


« Mais d’abord, continua-t-elle, il vaudrait mieux que
vous passiez quelques heures sur la machine à apprendre des Sheev. Après cela, vous
serez capable de parler notre langue sans avoir recours à ces bandeaux
encombrants. »


Comme elle me conduisait à travers escaliers et couloirs je
lui demandai pourquoi une telle machine existait puisque toutes les langues de
Vashu étaient semblables. Elle me répondit que cette machine fut conçue pour
communiquer avec d’autres peuples du système solaire mais que, les autres
planètes n’étant peuplées que d’animaux, elle n’avait jamais servi.


Elle me conduisit au sous-sol. Les caves du palais
semblaient occuper de nombreux niveaux, mais finalement nous arrivâmes à
destination dans un endroit éclairé par le même genre de lampe que celle de ma chambre.
Ces lampes aussi, me dit Shizala, furent fabriquées par les Sheev et elles
brillaient jadis bien plus vivement que maintenant. Nous étions dans une petite
pièce qui ne contenait qu’une seule machine, assez grosse et faite d’un métal
que je ne reconnus pas ; un alliage probablement. Elle brillait faiblement,
ajoutant un peu de lumière à la pièce. Elle était apparemment composée d’un
caisson contenant une alcôve moulée de façon à accueillir un homme assis.


Je n’aperçus pas d’autre équipement, et rien ne m’aurait
fait plus plaisir que de démonter le caisson pour voir ce qu’il y avait dedans ;
mais je réfrénai mon impatience.


« Asseyez-vous ici », dit Shizala en montrant l’alcôve.
« Selon ce qu’on m’a dit, le caisson se mettra en marche dès que vous
serez assis. Vous perdrez peut-être connaissance mais ne vous inquiétez pas. »


Je m’exécutai, et effectivement le caisson se mit à
ronronner à mon contact. Une sorte de casque descendit sur mon crâne et s’y
ajusta. Puis ma tête se mit à tourner et bientôt je m’évanouis.


J’ignore combien de temps s’écoula avant que je ne revienne
à moi, toujours assis dans le caisson qui, à présent, était silencieux. Je
tournai mon regard encore vacillant vers Shizala. J’avais un léger mal de tête.


« Comment vous sentez-vous ? » demanda-t-elle.


« Bien », répondis-je en me levant.


Mais je réalisai soudain que je n’avais pas dit « bien »,
non, j’avais dit vrazha ; son plus proche équivalent en martien.


J’avais parlé martien !


« Ça marche ! criai-je. Quelle sorte de machine
est-ce donc qui puisse réaliser ce miracle si facilement ? »


« Cela, je l’ignore. Nous nous contentons seulement d’utiliser
les objets des Sheev. Nous avons été prévenus jadis que si nous cherchions à
pénétrer le secret de leurs présents, nous courions le risque d’être anéantis !
Leur civilisation toute-puissante a subi un désastre, dit-on, mais rares sont
nos légendes qui y font allusion, et elles parlent de créatures surnaturelles
auxquelles, aujourd’hui, nous ne croyons plus guère.


Tout en respectant ce qui semblait être une vieille
tradition, celle de ne pas questionner les intentions des Sheev, je restai
silencieux. Mais mon esprit n’arrivait pas à quitter cette machine, probablement
un ordinateur très sophistiqué qui contenait une sorte de mécanisme hypnotique.


Mon mal de tête disparut rapidement alors que nous
remontions des caves du palais. Une fois le grand hall retraversé, nous nous
trouvâmes dehors. Au bas des larges marches blanches, deux étranges bêtes
attendaient.


Elles étaient à peu près de la taille d’un cheval de Shire, ces
fameux grands chevaux anglais qui portaient jadis les chevaliers à la bataille.
Mais ce n’étaient pas des chevaux. Ces bêtes semblaient issues de la même branche
que la race humaine ! Elles avaient l’air de grands singes avec d’épaisses
queues de kangourous et des membres postérieurs plus développés que les
antérieurs. À ce moment, elles se tenaient sur leurs quatre pattes et on les
avait sellées. Leurs grosses têtes paisibles et intelligentes se tournèrent
vers nous alors que nous descendions les marches.


J’avais quelque réticence à monter sur la mienne, car après
tout, elle avait une ressemblance avec ma propre race. Mais une fois en selle, mes
doutes s’effacèrent. Son dos était plus large que celui d’un cheval, et il fallait
étendre les jambes vers l’avant pour enfiler les étriers attachés à une autre
partie du harnais. La selle était suffisamment creuse pour permettre au
cavalier de se pencher aisément vers l’arrière. On se sentait presque aussi
confortable que dans une voiture de sport.


Dans un carquois, à ma gauche, se trouvaient plusieurs
lances dont j’ignorais le maniement. Je découvris qu’en donnant de petits coups
sur les rênes, le dahara répondait rapidement à mes ordres.


Shizala ouvrant la voie, nous trottâmes à travers la place
et le long du boulevard principal de Varnal.


La ville était plus belle que jamais sous la lumière ocre du
soleil. Il n’y avait pas un seul nuage dans le ciel et je me détendis, songeant
que je pourrais bien passer le reste de ma vie à Varnal ou dans ses environs. Ici
un dôme renvoyait vivement un flot de lumière, là une petite maison blanche
était nichée entre une impressionnante ziggourat et une haute tour élancée. Les
gens s’affairaient alentour avec gaieté. Le marché aux fruits était plein d’entrain,
mais sans les cris et bousculades des marchés terrestres connus. Tout en nous
promenant, Shizala me racontait l’histoire de la Cité.


Les Karnala étaient essentiellement un peuple de marchands. Ils
eurent les mêmes débuts que beaucoup d’autres peuples : à l’origine ils
avaient été des nomades, puis s’étaient finalement établis sur le territoire qu’ils
préféraient. Mais au lieu de devenir fermiers, ils avaient continué de voyager,
cette fois en tant que marchands et non plus pillards. Grâce à des expéditions risquées
en des terres lointaines sur Vashu, ils s’enrichirent considérablement, échangeant
par exemple les produits artisanaux du Sud contre les métaux précieux du Nord.


Les Karnala étaient aussi de grands artistes et des
musiciens, en plus d’être les meilleurs imprimeurs de livres de leur monde. Les
presses de Karnala, appris-je, étaient du type à impression à plat ; moins
rapides que les rotatives terrestres elles n’en produisaient pas moins une
grande finesse d’impression. Certes, je ne savais toujours pas lire ces
caractères proches du Sanskrit, mais tandis que Shizala me faisait visiter une imprimerie
je commençais à pouvoir identifier certains mots qu’elle m’indiquait.


Ces livres étaient très demandés sur tout le continent, et
représentaient, de pair avec les artistes et écrivains qui les produisaient, des
biens de grande valeur pour les Karnala.


D’autres industries prospéraient à Varnal. Ses forges de
lames d’épées étaient également renommées sur toute la planète, me dit-on. Les
forgerons travaillaient encore avec les vieilles méthodes ; le fourneau et
l’enclume, comme les forgerons sur la Terre. Une Terre qui n’en était pas
encore à l’Âge de fer, pensai-je.


L’agriculture n’était pratiquée qu’à grande échelle, et non
par des propriétaires fonciers. Les hectares de céréales étaient semés et
moissonnés en une seule fois par des volontaires venus des quatre coins du pays.
Ce qui n’était pas consommé était mis en réserve pour les périodes difficiles, car
les Karnala étaient bien conscients qu’une nation de marchands et d’artisans était
très vulnérable en cas de famine où il devient impossible d’acheter de la
nourriture.


Je notai qu’il n’y avait pas de lieu de culte et j’en
demandai la raison à Shizala. Elle répliqua qu’il n’y avait pas de religion
officielle, et que ceux qui voulaient croire en un Être Supérieur feraient
mieux de le chercher en eux-mêmes que dans les paroles d’autrui.


Il y avait d’autre part des écoles, des bibliothèques, des
hôpitaux, des centres sociaux, des hôtels et autres, et il ne semblait pas y
avoir de malheureux ou de laissés-pour-compte dans la société de Varnal.


La philosophie politique des Karnala était une philosophie
de neutralité armée. Ils constituaient une nation forte, préparée à l’éventualité
d’une attaque. D’ailleurs, un vieux code martial était toujours en application,
car un agresseur n’attaque jamais sans avertissement.


Après m’avoir dit cela, Shizala ajouta : « C’est-à-dire,
mis à part quelques bandes de barbares, guère dangereuses. Et puis il y a les
Géants Bleus. »


« Qui sont les Géants Bleus ? » demandai-je
alors.


« Les Argzoon. Ils sont féroces, sans honneur, et sans
conscience. Ils habitent à l’extrême Nord et ne s’aventurent hors de leur
territoire que pour quelques raids. Une seule fois ils sont descendus jusqu’ici,
et l’armée de mon père les a repoussés… » Elle inclina la tête et ses
mains se crispèrent sur les rênes.


« Et il n’est jamais revenu ? » dis-je avec
sympathie sentant qu’il me fallait dire quelque chose.


« Non. »


Elle donna alors un coup de rêne et le dahara se mit à
trotter plus vite. J’en fis de même, et nous fûmes bientôt en plein galop le
long des rues larges ou tourbillonnaient les brumes vertes, puis sur les pentes
qui menaient aux collines dorées. Les Collines Murmurantes.


Nous avions maintenant quitté la ville et nos montures
chevauchaient ventre à terre au milieu d’étranges arbustes qui semblaient
lancer des appels sur notre passage.


Au bout d’un moment Shizala ralentit son destrier et j’en
fis autant. Elle se tourna alors vers moi avec un sourire.


« J’ai agi sur un coup de tête, j’espère que vous ne m’en
voudrez pas. »


« Je pourrais vous pardonner n’importe quoi », dis-je
presque sans réfléchir.


Elle eut un regard perplexe et songeur qu’une fois encore je
ne pus déchiffrer.


« Peut-être, dit-elle, devrais-je préciser que… »


De nouveau je parlai sous le coup d’une impulsion.


« Taisons-nous plutôt, nous interrompons les murmures
des arbustes. Continuons simplement de chevaucher en écoutant ces voix sublimes. »


Elle sourit. « Très bien. »


Quelques instants plus tard, je me demandai soudain comment
j’allais bien pouvoir vivre sur Mars. Je m’étais fait à l’idée de demeurer dans
la Cité idyllique de Varnal – jamais je ne pourrais quitter un endroit qui
abritait la fille de toute beauté qui montait à mes côtés – mais comment
allais-je gagner ma vie ?


En tant que scientifique, je pourrais sans doute apporter ma
contribution à l’industrie. Peut-être Shizala serait-elle intéressée si je lui
proposais de me nommer conseiller scientifique auprès de la Couronne ? Cela
me permettrait d’avoir une fonction utile à la communauté et, en même temps, de
demeurer auprès d’elle pour la voir le plus souvent possible.


À cette époque j’agissais plutôt intuitivement. Je ne m’étais
même pas demandé si les coutumes des Karnala m’autoriseraient à demander
Shizala en mariage. Mais de toute façon, il y avait de grandes chances que
Shizala n’y soit pas du tout disposée. Pourquoi le serait-elle ? Bien qu’elle
n’ait pas mis en doute ce que je lui avais raconté sur l’endroit d’où je venais,
ni sur la manière dont je m’étais retrouvé ici, rien ne me disait qu’elle ne me
croyait pas fou.


Cette chevauchée ne faisait que m’embrouiller l’esprit un
peu plus. Finalement, nous décidâmes de tourner bride et de revenir vers la
ville. À contrecœur, je fis faire demi-tour à mon étrange monture.


Le Prince de Mishim Tep, Telem Fas Ogdai, attendait sur les
marches du palais lorsque nous arrivâmes. Un pied sur la plus haute marche, il
tenait la main sur le pommeau de son épée à large lame. Il portait des bottes
souples et une lourde cape foncée. Il paraissait à la fois irrité et impatient,
et à deux reprises, comme je posais pied à terre, il enleva la main de son
pommeau pour réajuster le bracelet d’or pur qu’il portait à son poignet.


Il m’ignora mais lança un regard furieux à Shizala, puis il
tourna les talons et remonta les marches du palais en maugréant. Shizala me fit
un regard d’excuse. « Je suis désolée, Michael Kane, mais il vaudrait
mieux que je parle avec le Bradhinak. Voulez-vous m’excuser ? Vous
trouverez de la nourriture dans le grand hall. »


Je m’inclinai. « Bien entendu. J’espère vous voir plus
tard. »


Elle fit un sourire rapide, un peu nerveux, puis se lança
sur les marches du palais à la suite du Bradhinak.


Quelque problème diplomatique, pensai-je, puisque le Prince
était sûrement un émissaire ; il doit être ici autant en visite d’amitié
que pour régler des affaires diplomatiques.


Peut-être la puissance des Karnala avait-elle souffert de la
bataille, puis de l’expédition qui leur avait coûté leur roi. Peut-être
devaient-ils s’en remettre à des alliés puissants pendant qu’ils reformaient
leurs forces, et peut-être Mishim Tep était l’un de ces alliés. Ces hypothèses
paraissaient fort vraisemblables et elles furent, plus tard, confirmées.


Je pénétrai dans le grand hall. Une sorte de buffet avait
été servi sur les tables : viandes froides, fruits, l’inévitable bâsu, sucreries
diverses et autres mets. Je pris un peu de chaque plat et trouvai chacun à mon goût.
Je bavardai avec les hommes et les femmes assis à ma table. Ils étaient bien
sûr très curieux à mon sujet, mais poliment ils ne me posèrent pas trop de
questions : d’ailleurs je n’étais vraiment pas d’humeur à répondre à
beaucoup d’entre elles à ce moment précis.


Comme je mordais à un délicieux morceau de viande enroulé
dans une feuille verte d’une sorte de laitue, je perçus soudain un bruit
curieux. Je ne pus déterminer sa provenance mais je tendis l’oreille au cas où
il se reproduirait.


Les courtisans se turent et se mirent eux aussi à écouter.


Le bruit se fit entendre à nouveau.


Celui d’un cri étouffé.


Les courtisans échangèrent des regards consternés mais aucun
d’eux ne fit un geste vers l’endroit d’où le cri était venu.


Il se reproduisit une troisième fois et à présent j’étais
sûr de reconnaître la voix qui l’avait poussé.


C’était celle de Shizala !


Des gardes se tenaient à intervalles réguliers tout autour
du hall, mais aucun d’eux n’esquissa le moindre geste et aucun ordre ne fut
donné pour prêter assistance à Shizala.


Désespérément, je promenai mon regard sur les courtisans.
« C’est la voix de votre Bradhinaka ! Vous n’allez pas à son secours ?
Où est-elle ? »


L’un des courtisans semblait très embarrassé et indiqua une
porte qui menait hors du hall. « Elle est là derrière. Nous ne pouvons l’aider
sans qu’elle nous l’ordonne. Il s’agit d’un sujet délicat avec le Bradhinak Telem
Fas Ogdai… »


« Dites plutôt qu’il la brutalise ! Je ne le
permettrai pas. Je vous croyais un peuple fier, mais vous restez là sans rien
faire… »


« Je vous l’ai dit, la situation est délicate. Nous
sommes très… Mais l’étiquette… »


« Au diable l’étiquette, dis-je en anglais. Ce n’est
pas le moment de faire des finesses ; Shizala est peut-être en danger. »


Et sur ce, je me ruai vers la porte qu’il m’avait indiquée. Elle
n’était pas verrouillée et je l’ouvris d’un seul coup.


Telem Fas Ogdai enserrait cruellement les poignets de
Shizala et elle se débattait. Il lui parlait à voix basse, insistante. En me
voyant, elle sursauta :


« Non, Michael Kane, va-t’en. Tu ne ferais que tout
aggraver. »


« Je ne partirai pas d’ici tant que cette brute vous
importunera », dis-je en le dévisageant avec mépris.


Il se renfrogna, puis fit un rictus atroce qui laissa voir
ses dents brillantes.


Il tenait toujours les poignets de Shizala.


« Laisse-la partir ! » lançai-je en guise d’avertissement
tout en m’avançant.


« Non, Michael Kane, dit-elle. Telem Fas Ogdai ne me
veut aucun mal. Nous sommes en pleine dispute, rien de plus. Ça ne durera pas… »


Mais j’avais déjà posé la main sur l’épaule du prince et je
ne relâchai pas ma pression.


« Lâche-la », ordonnai-je.


Il la lâcha en effet, mais en même temps il envoya ses deux
poings me frapper des deux côtés de la tête : je titubai sous le choc. C’en
fut assez ! Mon sang ne fit qu’un tour et je fonçai sur lui. Un coup de
poing dans la poitrine lui coupa le souffle et un autre coup à la mâchoire l’envoya
en arrière. Il tenta de me rendre la pareille, alors je lui assénai un dernier
coup dans la mâchoire. Il vacilla, puis tomba au sol en grand fracas et ne
bougea plus.


« Oh ! hurla Shizala. Qu’as-tu fait Michael Kane ? »


« J’ai réglé son compte à une brute qui terrorisait une
très douce et jolie jeune femme », dis-je en massant mon poing endolori.
« Je suis navré que nous en soyons arrivés là, mais il le méritait. »


« Il a parfois des sautes d’humeur mais il n’est pas
mauvais. Je suis sûre que tu as fait ce que tu jugeais le meilleur, mais
maintenant tu m’as rendu les choses encore plus difficiles. »


« S’il est ici en mission diplomatique alors il devrait
se comporter en diplomate, avec dignité », lui rappelai-je.


« En diplomate ? Il n’est pas ici en tant qu’envoyé
de Mishim Tep. Il est mon fiancé ; n’as-tu donc pas remarqué le bracelet à
son poignet ? »


« Le bracelet, c’était donc cela ! Votre fiancé !
Mais-mais ce n’est pas possible ! Comment pourriez-vous accepter d’épouser
un tel homme ? » J’étais horrifié et déboussolé à la fois. Jamais
elle ne serait mienne ! « Non, vous ne pouvez pas l’aimer ! »


Alors son visage durcit et cela me donna le frisson de voir
que j’étais la cause de sa colère. Elle tendit la main et tira sur le cordon d’une
sonnette. « Vous ne vous comportez pas comme il sied à un étranger et à un
hôte, dit-elle froidement. Vous êtes trop présomptueux ! »


« Je suis désolé. Vraiment désolé. Je suis trop
impulsif, mais… »


De la même voix dépourvue de la moindre émotion, elle dit :
« C’était le vœu de mon père que, à sa mort, je lui succède et j’épouse le
fils de son vieil allié, afin de garantir la sécurité des Karnala. J’ai l’intention
de respecter le vœu de mon père. Et je vous trouve bien impertinent de faire
quelque commentaire que ce soit sur mes relations avec le Bradhinak de Mishim
Tep. »


C’était là un aspect de Shizala que je découvrais soudain ;
celui de suzeraine. J’avais dû l’offenser gravement pour qu’elle adopte ce ton
et ce comportement, car je savais qu’ils ne lui étaient pas naturels.


« Je… je suis navré. »


« J’accepte vos excuses. À l’avenir vous ne vous
mêlerez plus des affaires royales. Vous pouvez vous retirer à présent. »


Confus, je me retournai et quittai la pièce.


Dans mon ahurissement, je franchis le grand hall, descendis
les marches du palais et croisai un serviteur qui emmenait à ce moment même le
dahara que j’avais monté plus tôt.


En grommelant incompréhensiblement je pris la bride des
mains du serviteur et, montant sur le dos de la bête, je me mis aussitôt au
galop sur le grand boulevard, vers l’une des portes de la Cité.


Il me fallait quitter Varnal sur-le-champ pour un temps au
moins, aller quelque part seul où je puisse mettre de l’ordre dans mes idées et
me remettre de ces événements.


Shizala fiancée ! Celle que, à présent je m’en rendais
compte, j’avais aimée au premier regard posé sur elle. C’était trop difficile à
supporter !


Mon cœur battant plus fort qu’à l’ordinaire, et mes pensées
tournoyant dans ma tête, tout mon corps bouillant d’angoisse, je galopai comme
un fou loin de la Cité, par-delà le Lac Vert, par-delà même les Collines Murmurantes.


Oh, Shizala, Shizala, songeai-je, j’aurais pu te rendre si
heureuse.


Je pense bien qu’alors je n’étais pas loin de pleurer. Moi, Michael
Kane qui avais toujours été si fier de mon sang-froid.


Un bon laps de temps s’écoula avant que je ne ralentisse mon
allure et me remette à penser calmement.


J’ignorais quelle distance j’avais parcouru. Des kilomètres
et des kilomètres certainement. Les parages ne m’étaient pas familiers. Je ne
distinguais aucun point de repère.


C’est à ce moment-là que j’aperçus un mouvement, au Nord. À première
vue je crus deviner un lointain troupeau de bêtes galopant dans ma direction, mais,
en faisant de l’ombre sur mes yeux pour couper la lumière du soleil, je me
rendis compte qu’il s’agissait de cavaliers montés sur des bêtes semblables à
mon dahara. Des centaines de cavaliers.


Une horde !


Ignorant presque tout de la géographie de Mars, et je venais
d’en avoir la preuve, de sa politique aussi, je ne pouvais savoir si ces
cavaliers constituaient ou non une menace.


Je fis asseoir mon dahara, observant leur progression à vive
allure. Même d’aussi loin que je me trouvais je pouvais sentir le sol trembler
légèrement, répercutant le vacarme des bêtes martelant le sol.


Quelque chose semblait bizarre, pensai-je en les voyant s’approcher.
J’étais sûr qu’ils ne pouvaient pas voir ma silhouette solitaire, mais moi je
les voyais de mieux en mieux.


C’était l’échelle. C’est cela qui clochait.


Comparant la hauteur moyenne d’un cavalier sur sa monture
avec celle des arbustes et buissons environnants, je compris qu’hommes et bêtes
devaient être des géants ! Pas un seul de leur dahara ne faisait moins de deux
fois la hauteur du mien, et pas un seul des cavaliers ne mesurait moins de
trois mètres !


Ma mémoire fonctionna promptement et me fournit une seule
explication.


C’étaient des envahisseurs !


Qui plus est, il me sembla les reconnaître.


Ce ne pouvait être que ces pillards féroces du Nord dont
Shizala avait parlé. Les Géants Bleus, les Argzoon !


Pourquoi la Cité n’avait-elle pas été avertie de l’approche
de cette horde ?


Comment avaient-ils pu arriver si près sans être détectés ?


Ces questions me trottèrent aussitôt dans la tête mais je
cessai d’y réfléchir pour me rendre à l’évidence : une horde de guerriers,
peut-être des milliers, se dirigeait vers Varnal !


Vivement, je tournai bride, oubliant mes pensées
enchagrinées. L’urgence de la situation était claire. Il fallait que j’avertisse
la Cité à tout prix. Au moins cela leur donnerait un peu de temps !


En établissant ma position par rapport au soleil, je remis
mon vif dahara sur le chemin que j’avais emprunté en venant.


Mais c’était sans compter sur les éclaireurs Argzoon. J’avais
vu la horde principale, je n’avais pas vu leurs éclaireurs ; mais eux m’avaient
découvert !


Alors que, plaqué sur l’encolure de mon dahara pour éviter
les basses branches, je venais d’entrer dans une clairière, j’entendis un
énorme reniflement et un étrange rire bestial et rageur.


Le moment suivant je me trouvai en face d’un géant me
dominant de toute la taille de sa monture. D’une main il tenait une énorme épée
et de l’autre une épaisse massue.


J’étais sans armes, excepté les fines lances qui reposaient
dans le carquois à mes côtés.










CHAPITRE IV



L’attaque


Mon esprit s’emballa. Un instant je me sentis totalement
paralysé, les yeux rivés sur la face de cette créature qui me paraissait aussi
irréelle qu’un unicorne ou un hippogriffe.


Sa peau était marbrée, d’un bleu foncé. Comme les gens de Varnal
il ne portait rien que nous aurions pu appeler un vêtement. Son corps était
recouvert d’une armure en cuir matelassé et sur sa tête sans chevelure se
trouvait un casque du même cuir, mais renforcé de métal.


Son visage était large et pointu, ses yeux ridés, et sa
bouche une large fente maintenant grande ouverte de rire à l’idée de ma défaite
rapide. Ses dents étaient noires, inégales et ébréchées. De longues oreilles en
pointe se dressaient vers l’arrière du crâne. Les bras étaient nus, à part des
protège-poignets, et incroyablement musclés. Les doigts étaient couverts –
incrustés serait une meilleure description – de pierres précieuses
grossièrement taillées.


Son dahara n’avait rien de commun avec la bête calme que je
montais. Il semblait aussi féroce que son cavalier, ses pattes frappant la
mousse verte de la clairière, sa tête ornée d’une pointe de métal et son corps recouvert
par endroits de la même armure de cuir brun et renforcé.


Le guerrier Argzoon maugréa quelques mots gutturaux que je
ne pus comprendre, bien qu’ils fussent sûrement du même langage que celui que
je parlais maintenant couramment.


Avec fatalisme, et sentant que s’il me fallait mourir je
mourrais en combattant, je dirigeai ma main vers une des lances du carquois.


Le guerrier ricana de nouveau et, brandissant son épée, il
referma les genoux sur les flancs de la bête qui se lança aussitôt en avant.


C’est alors que mes réflexes vinrent à mon aide.


Vivement, je retirai une lance du carquois et presque du
même geste l’équilibrai et la projetai vers la face du géant.


Il grogna en voyant la lance venir sur lui et avec une
incroyable rapidité pour une si grosse créature il la dévia avec son épée.


Mais j’avais déjà une seconde lance en main. Je dus écarter
ma monture terrorisée de la trajectoire du géant qui fonçait sur moi en faisant
tournoyer son épée.


Je baissai subitement la tête et je sentis la lame me frôler
le cuir chevelu.


Emporté par son élan, il avait continué tout droit. Je fis
demi-tour et lui lançai ma deuxième lance alors qu’il faisait tourner sa
monture, moins maniable que la mienne.


Ma lance l’attrapa au bras.


Il hurla de rage et de douleur, et cette fois il se rua
encore plus rapidement sur moi.


Il ne me restait que deux lances.


Je projetai la troisième tandis que le géant pointait son
épée en avant comme le ferait sur Terre un cavalier qui charge.


La lance le manqua. Mais comme j’avais atteint le bras portant
la massue avec ma lance précédente, je n’eus à affronter que sa seule épée ;
et je n’avais plus le temps de l’éviter. Que pouvais-je faire ? Je n’avais
que quelques fractions de seconde pour décider !


Empoignant la dernière lance, je sautai à bas de ma monture
juste au moment où son épée balaya l’air, là où j’aurais dû me trouver.


Meurtri par ma chute, je me relevai, la lance toujours en
main.


Il me faudrait l’utiliser à coup sûr si je voulais remporter
ce duel.


Je m’accroupis, attendant qu’il fasse demi-tour, prêt à
bondir, regardant la monstrueuse créature reniflante faire tourner son dahara.


Puis il s’arrêta, et partit d’un rire glauque, d’un rire de
bête en renversant sa tête bleue en arrière, découvrant ainsi de son armure son
épaisse poitrine.


Ce fut son erreur.


Remerciant la providence de cette opportunité, je lançai à
toute force et avec toute mon adresse la dernière lance, droit sur son cou
momentanément exposé.


Elle s’enfonça profondément et pour un court instant son
ricanement sortit encore de sa gorge mortellement blessée. Le son devint
bientôt un gargouillement surpris, puis un soupir aigu et enfin mon adversaire tomba
à la renverse de son dahara, gisant sur le sol raide mort.


Dès qu’il fut dégarni de son cavalier le dahara s’enfuit au
galop dans la forêt.


Je restai là, pantois et l’esprit vague, remerciant encore l’occasion
miraculeuse qui m’avait été offerte. J’aurais dû être mort : mais au lieu
de cela j’étais bien vivant et en un seul morceau.


Je m’étais attendu à mourir. Je n’avais pas compté sur l’incroyable
stupidité de mon adversaire qui, tellement sûr de la victoire, avait exposé un
point vital qui ne pouvait être atteint qu’à l’aide de l’arme que, précisément,
je possédais.


Je me penchai sur la carcasse. Elle reposait sur la mousse, les
bras écartés, les poignets encore attachés à la massue et à l’épée par des
cordelettes. L’odeur était nauséabonde, mais pas à cause de sa mort : c’était
plus une odeur de crasse puante. Les yeux bridés étaient ouverts, et la bouche
avait le même rictus, à cela près que c’était un rictus de mort.


Je regardai son épée.


C’était évidemment une grosse épée, que seul un géant haut
de trois mètres pouvait manipuler. Pourtant, proportionnellement, c’était
presque une courte épée – à peine un mètre cinquante de long. Je me baissai
et décrochai la cordelette de son poignet. J’empoignai l’épée. Elle était
lourde mais bien équilibrée. Je ne pouvais la manier d’une seule main comme l’éclaireur
Argzoon, mais il m’était possible de la tenir à deux mains comme une épée de
chevalier. La poignée était juste à la taille. Je l’élevai devant moi, me sentant
rassuré, et remerciant le ciel que M. Clarchet, mon vieux maître d’armes, m’ait
appris à tirer le meilleur de n’importe quelle lame, aussi étrange ou
rudimentaire soit-elle au premier abord.


La tenant par la cordelette, je remontai sur mon dahara et
posai l’épée sur mes cuisses. Assis dans cette posture à laquelle je n’étais
pas encore habitué, je me mis en route vers la Cité.


Le chemin était long et il me fallait me dépêcher, encore
plus à présent, pour avertir la Cité de l’attaque imminente.


Mais au long des collines et des vallons que je parcourais
interminablement, j’allais être une nouvelle fois attaqué par un géant Argzoon,
qui m’arriva sur la droite au moment où je dévalais l’un des derniers versants
avant d’arriver à Varnal.


Il ne ricana pas. En fait, il n’émit pas le moindre son en s’approchant
de moi.


Il n’avait pas de massue, juste une épée.


Je contrai son premier coup avec mon épée récemment acquise.
Il la regarda avec surprise, la reconnaissant clairement pour une des épées
forgées par son propre peuple.


Je profitai de sa surprise. Ces Argzoon étaient d’agiles
combattants, vu leur taille, mais ils n’étaient pas très malins ; on l’aura
déjà compris assez clairement.


Tandis qu’il fixait mon épée tout en ramenant la sienne pour
frapper à nouveau, je ne cherchai pas à me protéger mais au contraire je
plongeai tout droit mon épée là où j’espérais que se trouvait son cœur. Je
priai aussi que son armure ne soit pas trop dure.


Heureusement, elle ne l’était pas, bien qu’elle ait quand
même ralenti mon coup, et ma lame s’enfonça à travers le cuir, et la chair, par-delà
l’os. Dans un mouvement convulsif son épée m’atteignit au bras droit, me
causant une blessure superficielle mais douloureuse.


Son épée tomba ensuite de sa main inerte, se balançant à la
cordelette, et il demeura en selle vacillant, ses yeux hagards me fixant avec
la même surprise.


Je vis qu’il était gravement blessé, bien que, probablement,
ce ne soit pas mortel.


Comme il commençait à sombrer sur le côté, j’essayai de le
rattraper pour qu’il ne tombe pas. Mon bras me faisait souffrir mais j’arrivai
néanmoins à le retenir tandis que j’inspectais la blessure que je lui avais
infligé.


Détournée par l’armure rembourrée, la lame avait pénétré
juste en dessous du cœur.


Je réussis à descendre de mon dahara sans le lâcher, puis le
démontant à son tour je l’étendis sur la mousse.


À ce moment il ouvrit la bouche pour parler. Il avait l’air
ahuri.


« Comment… ? » dit-il dans son accent épais.


« Je suis très pressé. Là, j’ai arrêté le sang de
couler. Cela ne semble pas fatal. Ton peuple s’occupera de toi. »


« Vous… vous n’allez pas me tuer ? »


« Ce n’est pas dans mes principes de tuer si ce n’est
pas nécessaire ! »


« Mais j’ai failli à ma mission. Les guerriers d’Argzoon
me tortureront à mort pour cela. Achève-moi, vainqueur ! »


« Non, ce n’est pas dans mes principes », insistai-je.


« Eh bien… » Il se dressa, attrapa un couteau
passé dans sa ceinture. Je repoussai sa grosse main et il retomba, exténué.


« Je vais te tirer vers ces buissons », dis-je en
montrant un petit arbrisseau épais. « Tu pourras t’y dissimuler et ils ne
te trouveront pas. »


Je compris que je lui montrais plus de pitié qu’il n’en
attendait, même de la part des gens de Varnal. Et en l’aidant je me retardais. Mais
un homme est un homme, pensai-je, et il ne doit pas agir contrairement à ses
sentiments et principes. S’il a un code d’honneur il doit s’y tenir. S’il
manque ne serait-ce qu’une seule fois à ce code, alors il ne signifie plus rien
pour lui. Petit à petit, les entorses au code se multiplieront, chacune ayant
une juste excuse, jusqu’à ce que finalement l’homme ne soit plus digne d’être
un homme : et en vérité il n’est alors plus un homme.


C’est pourquoi je prêtai assistance au pauvre bougre que j’avais
vaincu. Je ne pouvais pas faire moins. Comme je le lui ai dit, c’est ma façon à
moi. Ce genre de sentiments peut sembler vieillot, voire puritain à cette
époque moderne où les valeurs changent – pour le pire pensent certains –
ou bien se perdent entièrement. Mais bien que je puisse paraître rigide et
tatillon à mes contemporains, je dois avouer qu’à ce moment-là dans cette douce
vallée de Mars, et à présent ici sur Terre, je possédais certains principes
inflexibles – appelez-les comme vous voudrez – auxquels il me fallait
obéir.


Dès que j’eus placé la créature à couvert, je chassai son
dahara et enfourchai le mien.


Quelques minutes plus tard j’atteignis les portes de la Cité
et, à peine les avais-je franchies que je donnai l’alerte en hurlant
désespérément.


« Alerte ! Alerte ! Les hordes d’Argzoon nous
attaquent ! »


Les gardes furent saisis d’horreur, mais de toute évidence, eux
aussi reconnaissaient le genre d’épée que je portais. Les portes commencèrent
de se refermer derrière moi.


Je galopai droit au palais et, sautant à bas de mon dahara
exténué, me mis à grimper les marches en chancelant de douleur et de fatigue, portant
toujours avec moi la lourde épée qui était la preuve de ce que j’avançais !


Shizala arriva en courant dans le grand hall. Ses cheveux
étaient ébouriffés et son visage portait encore les traces de la colère que j’avais
provoquée.


« Qu’est-ce que c’est ? Michael Kane ! Que
signifie ce tapage ? »


« Les Argzoon ! lâchai-je. Les Géants Bleus, vos ennemis,
ils attaquent la Cité en hordes ! »


« Impossible ! Comment auraient-ils échappé à
notre vigilance ? Nous avons nos tourelles à miroirs qui envoient des
messages de colline en colline. On nous aurait prévenus… Pourtant… »


Son visage se fit pensif, prenant une expression de doute.


« Pourtant ? » interrogeai-je.


« Les miroirs n’ont pas envoyé de messages depuis
quelque temps. Peut-être les stations ont-elles été détruites par les Argzoon… ? »


« S’ils sont déjà venus dans les parages une fois, ils
auront compris à quoi s’attendre. »


« Mais d’où vient leur force ? Nous les croyions
battus et réduits au silence pour une bonne dizaine d’années. Ils ont été
complètement écrasés par l’armée de mon père et ses alliés ! Mon père
était à la tête de l’armée qui poursuivit les survivants ! »


« Eh bien, peut-être la troupe qu’ils ont anéantie n’était-elle
qu’une fraction de la force Argzoon. Peut-être ce raid fait-il partie d’une
plus vaste stratégie de surprise, qui avait pour but de vous affaiblir. »


« Si tel est leur plan », soupira-t-elle, redressant
ses magnifiques épaules dorées. « Eh bien, il a marché, car en vérité nous
ne sommes pas du tout préparés ! »


« Il n’y a pas de temps à perdre en vains regrets, lui
dis-je. Où est votre frère Darnad ? En tant que Chef Pukan-Nara c’est à
lui de faire les préparatifs de défense. Et les autres guerriers de Karnala ? »


« Ils patrouillent aux frontières, afin de les purger
des bandes de pillards. Notre armée est éparpillée, mais même si elle était
regroupée à Varnal elle ne suffirait probablement pas à tenir en échec une
horde Argzoon ! »


« Cela paraît impossible que personne ne vous ait
averti, pas même un messager d’une autre ville. Comment les Argzoon ont-ils
bien pu s’enfoncer si profondément au Sud sans que vous le sachiez ? »


« Je ne vois pas comment. Comme vous l’avez dit, il se
peut qu’ils aient préparé cela pendant des années, qu’ils aient eu des espions
non-Argzoon à leur solde, et que, voyageant en petits groupes sous couvert de
la nuit et déguisés, ils se soient assemblés dans un endroit désert à proximité
de Varnal. Et maintenant ils sont aux portes de la Cité sans que nos alliés
sachent notre sort. »


« Les murs résisteront à un siège, remarquai-je. Vous
dites que vous avez des avions ; vous pouvez les bombarder du ciel avec
les canons des Sheev. C’est un atout important. »


« Nos trois avions ne vaudront pas grand-chose contre
une si grande armée. »


« Alors il vous faut envoyer l’un d’eux prévenir vos
alliés, vous n’avez qu’à envoyer votre… votre… » Je dus m’interrompre en
me rappelant la cruelle révélation. « Envoyez le Bradhinak de Mishim Tep
chercher du secours auprès de son père et de vos autres alliés. »


Elle réfléchit un moment puis me regarda d’un curieux regard
à demi étonné, faisant la moue.


« Je suivrai vos suggestions, dit-elle enfin. Mais même
en poussant nos avions au maximum il leur faudra plusieurs jours pour atteindre
Mishim Tep. Et ça prendra plus longtemps encore pour qu’une armée arrive jusqu’ici.
Nous aurons du mal à résister à un siège aussi long ! »


« Mais il faudra tenir et résister ; le salut de
Varnal et des États voisins en dépend, lui dis-je. Si les Argzoon s’emparent de
Karnala, ils déferleront sur les autres nations. Ils doivent être stoppés à
Varnal, sinon votre civilisation tout entière sera menacée ! »


« Vous avez une idée plus claire de ce qui est en jeu
que moi. » Elle fit un maigre sourire. « Et vous n’êtes parmi nous
que depuis si peu de temps. »


« La guerre », dis-je doucement, en repensant à ma
propre expérience, « semble se faire un peu partout de la même façon. Les
enjeux de base demeurent les mêmes : la stratégie, les buts. J’ai d’ores
et déjà rencontré deux de vos Géants Bleus et l’idée de les voir régner sur
cette ville charmante me fait horreur ! »


Je n’osai ajouter que je n’avais pas seulement peur pour la
ville mais aussi pour elle, Shizala. Car j’avais beau essayer d’effacer de mon
esprit mes sentiments pour elle, je n’y arrivais pas. Je savais maintenant qu’elle
était promise à un autre et que, n’importe ce qu’elle ou moi ressentions, rien
n’y pourrait être changé. De toute évidence, son code d’honneur était aussi
fort que le mien et il ne la laisserait pas fléchir, de même que je n’avais pas
l’intention de fléchir.


Pendant un long instant nous nous regardâmes dans les yeux
et tout cela y était, la douleur, la conscience, la résolution.


Ou bien avais-je seulement imaginé qu’à un certain degré
elle était attirée par moi ? Je devais cesser de penser à tout cela en
tout cas. Terminé. Et Varnal devait être protégée.


« Avez-vous des armes qui puissent me convenir mieux
que celle-ci ? » fis-je, en désignant l’épée Argzoon.


« Bien sûr. Je vais appeler un garde. Il vous conduira
à la salle d’armes où vous trouverez des épées à votre goût. »


Un garde se mit à ses ordres et elle lui commanda de me
mener à la salle d’armes.


Il me fit descendre au sous-sol à travers plusieurs
escaliers vers un niveau plus bas que je n’avais été auparavant.


Finalement il s’arrêta devant deux grands battants de porte
en métal clouté et lança :


« Garde du dixième tour, je suis Ino-Pukan Hara
accompagné de l’hôte de la Bradhinaka ! Ouvre la porte. » Un
Ino-Pukan, avais-je appris, était un combattant d’un grade équivalent à un
sergent.


Les portes s’ouvrirent lentement et je me trouvai au seuil d’une
longue salle éclairée faiblement par la lumière vacillante des ampoules bleues
au plafond.


Le garde qui nous avait laissés entrer était un vieil homme
à longue barbe. Il avait deux pistolets à la ceinture, et il ne portait pas d’autre
arme.


Il me regarda curieusement.


L’Ino-Pukan dit : « La Bradhinaka souhaite que son
hôte choisisse les armes qu’il désire. Les Argzoon attaquent ! »


« De nouveau ? Mais je les croyais finis ! »


« Eh bien non », fit l’Ino-Pukan tristement.
« Selon notre invité ici présent, ils sont pratiquement sur nous. »


« Notre Bradhi est donc mort en vain, nous allons quand
même être battus. » La voix du vieil homme était sans espoir. Je me
promenais cependant en admirant l’assortiment d’armes variées.


« Nous ne sommes pas encore vaincus », lui rappelai-je,
contemplant des rangées et des rangées d’excellentes épées. J’en décrochai
plusieurs, les essayant pour leur longueur, leur équilibre, et leur poids. Enfin
je choisis une épée plutôt élancée, presque un sabre droit, à la lame aussi
longue que l’épée que j’avais prise à mon adversaire Argzoon.


Elle était merveilleusement équilibrée. Elle avait un
protège-poignet et on la tenait comme, sur Terre, on tenait les épées de même
genre ; en enroulant l’index et le majeur autour de la garde, le pouce
agrippant le haut de la poignée et l’annulaire et l’auriculaire roulés au-dessous.
Certains trouveront étrange cette prise de main, mais je dois reconnaître qu’en
plus d’être très confortable, elle a l’avantage d’empêcher que l’épée n’échappe
à l’emprise du sabreur.


Je trouvai également une ceinture munie d’un anneau de cuir
où se glissait l’épée. Il était traditionnel à Varnal de porter l’épée nue –
et non dans un fourreau –, ce qui semblait dû, pensai-je, à une époque ancienne
et moins pacifique.


Il y avait aussi des pistolets qui semblaient fonctionner
avec un ressort et de l’air comprimé à la fois. J’en pris un et me tournant
vers le vieux garde de la salle d’armes, lui demandai :


« Est-ce qu’on les emploie beaucoup ? »


« Parfois, notre hôte. » Il prit l’arme de mes
mains et me montra son chargeur de fléchettes d’acier. De même principe qu’un
simple pistolet à fléchettes, les projectiles s’introduisaient automatiquement
dans la culasse, et la chambre se recomprimait aussitôt après le tir, grâce au
ressort : une belle pièce d’artillerie. Mais, comme le démontra le vieil
homme, l’arme n’avait aucune précision ! Elle avait tellement de recul pendant
le tir qu’il fallait véritablement « tirer sur un éléphant dans un couloir »
pour avoir une chance d’atteindre sa cible !


Malgré tout, il y avait de la place dans ma ceinture, et j’y
glissai le pistolet. Ayant à présent épée et pistolet, je me sentis rassuré et
me pressai de rejoindre Shizala pour voir comment progressaient les préparatifs.


Remerciant le vieil homme, je remontai en compagnie de l’Ino-Pukan
jusqu’au rez-de-chaussée du palais. Shizala n’était pas dans la grand-salle, mais
je suivis un autre garde dans d’autres escaliers qui montaient de plus en plus
étroitement au cœur de l’un des donjons. Nous arrivâmes enfin devant une porte
et le garde frappa.


La voix de Shizala nous dit d’entrer.


Le garde ouvrit la porte et je me retrouvai en face de
Shizala, de son frère Darnad et de Telem Fas Ogdai. Darnad me lança furtivement
un regard complice et Shizala me fit un gracieux signe de tête. Telem Fas Ogdai,
lui, n’ébaucha qu’un sourire raide et glacial. Il n’avait bien évidemment pas
oublié notre rencontre précédente. À présent, je ne pouvais plus lui en vouloir ;
ce qui ne m’empêchait pas de n’avoir pour lui qu’une profonde antipathie. Mais
je mis de côté mes propres sentiments du mieux que je pus afin de me concentrer
objectivement sur la situation.


Darnad avait déplié une carte. Leur manière de faire les
cartes me surprit un peu car les symboles des villes, des forêts, etc., n’étaient
pas de petites illustrations comme le sont les nôtres. Mais je réussis
néanmoins à me faire une idée de là où je me trouvais par rapport à tout le
continent, puis de l’emplacement de Mishim Tep et des autres alliés de Varnal. Je
pus ainsi donner des détails sur l’endroit où j’avais aperçu les Argzoon, leur
direction, leur vitesse, etc.


« Peu de temps », murmura pensivement Darnad, promenant
ses doigts dans ses longs cheveux presque blancs. Son autre main était posée
sur le pommeau de son épée. Il paraissait alors très jeune ; il avait sans
doute un peu plus de dix-sept ans. Un enfant jouant au soldat, aurait-on pu
penser en le voyant. Puis je remarquai son air de haute responsabilité, son
allure confiante et l’absence de maniérisme ou d’exagération dans sa pose.


Il se mit à nous parler rapidement, nous montrant quels
seraient les points faibles du mur d’enceinte de la ville, et comment ils
seraient le plus efficacement défendus.


Grâce à mon entraînement de soldat, je fus en mesure de
faire quelques suggestions qu’il jugea utiles. Il me regardait avec une
certaine admiration dont je me sentis d’autant plus flatté que j’aurais pu lui
rendre la pareille. Sa force de caractère doublée de son sang-froid et de son
objectivité en faisaient un chef de guerre idéal. Et je pressentis que
combattre à ses côtés serait rassurant. Ce serait également, dans un certain sens,
un grand plaisir.


Shizala se tourna vers Telem Fas Ogdai.


« À présent que tu sais ce que nous allons tenter, Telem,
tu es sans doute en mesure d’estimer quelles sont nos chances de repousser les
Argzoon. Un avion t’attend dans les hangars. Par bonheur ses moteurs sont prêts,
car nous avions l’intention de le montrer à notre invité. Pars sur l’heure, et
assure-toi que des renforts seront envoyés par toutes les Cités alliées à Varnal.
Et dis-leur bien que si Varnal tombe, ils auront peu de chance de résister aux
Argzoon. »


Telem s’inclina un peu formellement, regardant profondément
Shizala dans les yeux, puis me lança un de ses regards méprisants et quitta la
pièce.


Nous sortîmes sur le balcon de la tour. De là on pouvait
contempler l’ensemble de la ville merveilleuse, et on pouvait même apercevoir
la campagne environnante.


Après un moment nous emportâmes la carte sur le balcon. Nous
avions comme l’impression que quelque chose se préparait. Et combien nous
avions raison !


Un instant plus tard, Darnad montra quelque chose du doigt.


« Telem s’envole », fit-il à sa sœur.


Bien qu’on ait parlé d’avion, je ne m’attendais guère au
spectacle que je vis.


L’avion était en métal, mais il monta lentement et
gracieusement comme un aéroplane d’antan. Il était de forme ovale, avec des
hublots sur les côtés. Il brillait comme de l’or poli, orné d’images de bêtes
fantastiques et de symboles mystérieux.


Il se balança en l’air comme s’il défiait les lois de la
gravité elles-mêmes, puis se mit en route vers le Sud, à grande vitesse, devenant
alors une machine majestueuse qu’aucun avion de la Terre ne pouvait égaler.


L’avion était toujours en vue lorsque Darnad pointa à
nouveau le doigt, cette fois vers le Nord-Est.


« Regardez ! »


« Les Argzoon ! » s’écria Shizala.


La horde approchait. Nous apercevions clairement la première
vague qui, de là où nous étions, ressemblait à une armée de fourmis en marche. La
progression régulière de la horde avait cependant quelque chose d’implacable
qui nous fit retenir notre souffle.


« Vous n’aviez pas exagéré, Michael Kane », fit
Darnad presque murmurant. Je voyais les articulations de ses doigts blanchir en
serrant le pommeau de son épée.


L’air était immobile et nous entendions à peine leurs cris, mais
comme j’avais eu l’occasion d’entendre de près un guerrier Argzoon, je m’imaginai
facilement quel genre de vacarme ce devait être là-bas !


Darnad retourna dans la pièce puis revint sur le balcon en
tenant une espèce de porte-voix.


Il se pencha au balcon, en direction d’un groupe de gardes
qui attendaient ses ordres.


« Commandants du mur d’enceinte, à vos postes. Les
Argzoon arrivent. » Puis il transmit des ordres plus précis à propos de ce
que nous venions de décider.


Alors que les commandants se rendaient à leurs postes pour
mettre leurs troupes en position, nous regardions avec effroi la horde franchir
les derniers mètres.


Très vite – trop vite à notre goût –, ils furent
au pied des remparts. Nous vîmes les mouvements de nos troupes à l’intérieur de
la ville, les guerriers prenant leurs postes sur les remparts. Puis ils se
tinrent immobiles, dans l’attente de l’attaque.


Nous étions trop peu nombreux, pensai-je, si peu nombreux !










CHAPITRE V



Un plan désespéré


Nous avons tenu les remparts ; tout au moins contre la
première vague.


La ville tout entière trembla sous l’assaut. L’air fut
déchiré par leurs énormes mugissements, empuantis par leurs bombes incendiaires
lancées des catapultes et par l’odeur même de leurs propres corps. Des flammes,
léchant une poutre ici, là crépitant dans l’herbe sèche, s’allumaient partout. Et
aussitôt les femmes et les enfants de Varnal se ruaient vaillamment pour les éteindre.
Le bruit de l’acier s’entrechoquant, les hurlements de mort ou de victoire, les
sifflements des projectiles incendiaires – boules enduites de poix
flambante – rasant les têtes et s’écrasant dans les rues et sur les toits,
tout cela formait un vacarme immense qui ne faisait que grandir à chaque minute.


Shizala et moi étions toujours sur le balcon, mais j’étais
de plus en plus anxieux et impatient de rejoindre les valeureux guerriers qui
défendaient la ville. Darnad avait déjà rejoint ses hommes.


Je me tournai vers Shizala, ému, malgré moi, par sa
proximité. « Et les avions qu’il vous reste, où sont-ils ? »


« Nous les gardons en réserve, me répondit-elle. Nous
comptons sur leur effet de surprise, plus tard. »


« Je comprends dis-je. Mais que puis-je faire
maintenant ? Comment puis-je vous aider ? »


« Nous aider ? Ce n’est pas à vous – notre
hôte – de vous soucier de nos problèmes. J’y pense, j’aurais dû vous faire
partir avec Telem Fas Ogdai. »


« Je ne suis pas un lâche, lui fis-je remarquer. Je
suis un bon escrimeur et j’ai été traité avec gentillesse et hospitalité par
vous et votre peuple. Ce serait un honneur pour moi de combattre pour vous ! »


Elle sourit alors. « Vous êtes un noble étranger, Michael
Kane. J’ignore comment vous êtes arrivé sur Vashu, mais je sais que c’est une
bonne chose que nous vous ayons. Allez donc trouver Darnad et il vous dira comment
vous pourrez être utile. »


Je m’inclinai brièvement et me ruai dans les escaliers jusqu’à
la grande salle en pleine confusion, où hommes et femmes couraient en tous sens.


Je me taillai un chemin à travers eux, demandant à un
combattant s’il savait où je pourrais trouver le Bradhinak Darnad.


« J’ai entendu dire que le mur de l’Est est le plus
faible. C’est sans doute là que vous le trouverez. »


Remerciant le combattant, je quittai le palais en direction
du mur de l’Est. Le gros des bâtiments de la ville étant fait de pierre, ils n’avaient
pas été endommagés par les bombes incendiaires des catapultes Argzoon. Mais ici
et là, des ballots de tissus ou des fagots de bois sec avaient pris feu et les
femmes les éteignaient avec de petites pompes à la main.


La fumée épaisse me brûla les poumons et me donna les larmes
aux yeux. Mes oreilles résonnaient des cris et des hurlements qui jaillissaient
de partout.


Et, hors des murs, les puissantes troupes de Géants Bleus se
battaient contre les murs de la Cité. Une force invincible ?


Je ne laissai pas mon esprit s’étendre sur une telle pensée !


Enfin j’aperçus Darnad à travers la fumée, près du mur. Il
consultait deux de ses officiers qui, montrant le mur de la main, en
désignaient probablement les points faibles. Il réfléchissait intensément, la
bouche grimaçante.


« Comment puis-je vous aider ? » demandai-je
en lui tapant sur l’épaule.


Il tourna vers moi son regard inquiet.


« Je ne sais pas, Michael Kane. Pourriez-vous faire
apparaître miraculeusement à nos côtés un demi-million d’hommes ? »


« Non, hélas, dis-je, mais je sais me servir d’une épée. »


Il hésita. À vrai dire, il n’était pas sûr de moi et je ne
pouvais lui en vouloir de s’interroger sur quelqu’un qui, après tout, n’avait
pas fait ses preuves.


Juste à ce moment un hurlement de triomphe éclata sur la
muraille, un hurlement qui ne venait pas d’une gorge Karnala. C’était l’un de
ces rugissements triomphateurs que j’avais entendus auparavant.


Tous les regards se tournèrent.


« Zar ! Les démons ont enfoncé une partie de notre
défense ! »


Nous pouvions les voir. Quelques guerriers bleus seulement
avaient réussi à gagner le haut de la muraille, mais, à moins que nous ne les
arrêtions, je savais qu’ils seraient bientôt des centaines à s’infiltrer par la
brèche.


Sans même prendre le temps de réfléchir, je tirai mon épée
de ma ceinture et bondis vers la rampe la plus proche qui menait au haut des
murs. Je la grimpai plus rapidement que je ne le croyais possible.


Un immense guerrier Argzoon fit volte-face devant moi
lorsque je lui lançai un cri de défi.


Comme les autres, il poussa un ricanement de fou furieux. Je
me fendis et il esquiva agilement mon coup avec sa lourde épée. Je fis quelques
bonds de côté, puis je vis ma chance alors qu’il ramenait son bras pour frapper.
Mon épée partit d’un trait vers son bras exposé et j’eus la chance de faire
couler un peu de son sang. Il poussa un énorme juron et abattit sur moi son
autre arme, une hache d’armes au manche court. Mais ma rapidité me sauva ;
je plongeai ma lame au-dessous de sa garde et l’atteignis au haut du ventre. Mon
épée s’enfonça dans ses chairs et je la retirai aussi sec.


Ses yeux s’écarquillèrent, puis, avec un grognement de
moribond, il s’effondra du haut du mur.


Un second Argzoon s’approcha, plus prudemment que son
camarade, et de nouveau je partis à l’attaque de ce colosse.


Je lançai deux coups qu’il para tous deux, puis ce fut son
tour de me harceler. Je bloquai son coup et, voyant que ma lame n’était qu’à un
cheveu de son visage, je poussai sur elle en un dernier effort et transperçai
son œil.


Dès lors, je m’étais fait à mon épée, une arme fantastique, meilleure
même que les plus fines épées que j’avais maniées sur Terre.


Bientôt des renforts vinrent à mon aide. Je jetai un coup d’œil
de l’autre côté du mur vers la marée turbulente de corps bleuâtres, d’armures
en cuir et d’acier étincelant. Une échelle venait d’être élevée et un groupe d’Argzoon
y grimpait déjà.


Il fallait détruire l’échelle. J’en fis mon affaire.


Malgré la confusion générale de la scène – je serais
bien incapable de dire quelle était la situation –, je sentis un grand
calme s’emparer de moi.


Je connaissais cette sensation. Je l’avais ressentie dans
les jungles du Vietnam, et avant cela, dans une compétition d’escrime lors d’un
combat particulièrement difficile.


Maintenant que j’avais quelques camarades, je me sentis
encore mieux. Je butai sur un objet et baissai la tête. L’un de mes assaillants
avait perdu sa hache d’armes. Je la ramassai de ma main gauche, estimait son
poids, et découvris qu’elle n’était pas si mal équilibrée pour moi, à condition
que je la tienne près de la lame.


Mes deux armes prêtes à l’action, je m’avançai à demi
accroupi vers le guerrier bleu le plus proche.


Il menait ses camarades le long du mur en direction de la
rampe d’accès. Le mur était assez large pour que trois personnes marchent de
front. Deux guerriers Karnala se rangèrent à mes côtés.


Je me sentais à ce moment-là dans la même situation qu’Horatius
Cocles tenant le pont, à cela près que les Géants Bleus ne criaient pas « Arrière »,
comme le faisaient les hommes de Porsenna. Ils paraissaient tous avoir la même
obsession : forcer le chemin à tout prix.


Leurs gros corps massifs et puissants s’avancèrent vers nous.
Dans leurs yeux bridés brillaient une haine farouche et je tremblai lorsque, dévisageant
l’un d’eux pour un court instant, je croisai son regard. Il y avait quelque
chose de moins qu’humain, quelque chose de primaire dans ce regard, quelque
chose de si primitif que j’en eus une vision de l’Enfer lui-même !


Puis ils furent sur nous !


Dans mes souvenirs confus je revois la furieuse mêlée qui s’ensuivit.
Les coups portés d’estoc et de taille, le sentiment désespéré qu’il fallait
tenir, qu’il fallait remporter le combat, qu’il fallait employer jusqu’à nos
dernières ressources si nous voulions les repousser vers l’échelle, et la
détruire.


Cependant, au premier abord il nous sembla que nous ne
pourrions faire mieux que de résister à ces immenses hommes-bêtes ayant surgi
au-devant et comme au-dessus de nous. Comment aurions-nous pu vaincre ces
montagnes de muscles roulant sous la peau bleue, ces yeux bridés remplis de
haine, ces bouches qui semblaient des balafres pleines de dents, et ces armes
si pesantes qu’un seul coup devrait suffire à nous balayer du mur, à nous
précipiter à notre perte ?


Je me souviens que mes poignets, mes bras, mon dos, mes
jambes, tout mon corps, me faisaient mal. Puis la douleur cessa et je ne
ressentis plus qu’un engourdissement général jusqu’à la fin du combat.


Je me souviens de la tuerie aussi.


Nous combattîmes contre leur force et leur nombre supérieurs,
et nous tuâmes. Plus d’une demi-douzaine de Géants Bleus succombèrent sous nos
coups.


Mais nous ne combattions pas seulement pour la ville. Nous
avions un idéal, et cela nous donnait une force morale que les Argzoon ne
possédaient pas.


Nous avions gagné du terrain, et les géants reculaient vers
l’échelle. Cet avantage nous donna une force nouvelle, et notre attaque
redoubla de fureur. Nous nous battions épaule contre épaule, tels de vieux camarades,
alors que je n’étais qu’un étranger venu d’une autre planète et même d’un autre
temps.


Et lorsque le soleil descendit sur l’horizon, grosse boule
mauve veinée d’ocre et d’écarlate, nous avions atteint l’échelle.


L’échelle en notre possession, nous réussîmes à empêcher les
géants d’y grimper.


Tandis que les autres s’occupaient de maintenir les géants à
bonne distance du haut de l’échelle, je me mis à hacher les montants aussi bas
que je pouvais frapper de façon que, raccourcie, l’échelle n’atteigne plus le haut
du mur. Des lances ricochaient autour de moi, mais je continuai avec
acharnement.


Finalement, le travail accompli, je me redressai en ignorant
toujours les projectiles qui me frôlaient, je visai soigneusement le milieu de
l’échelle et lançai ma hache.


Elle toucha au but et s’enfonça profondément dans le bois. Plusieurs
guerriers Argzoon étaient perchés au-dessus de l’endroit où s’était plantée la
hache. Leur poids acheva ma tâche : l’échelle craqua, se fendit et enfin
se brisa en éclats.


Avec des cris horribles les Argzoon tombèrent sur la tête de
leurs camarades qui étaient tassés au bas de l’échelle.


Heureusement, c’était là l’unique échelle qu’ils avaient
réussi à élever, et pour la seule raison que les hallebardes utilisées par les
défenseurs afin de repousser les échelles n’avaient pas été disponibles sur
cette partie du mur.


Ceci fut rectifié lorsque deux hallebardiers y prirent
position.


Je me sentis quelque peu affaibli après mes efforts et me
tournai en grimaçant vers mes camarades. L’un d’eux n’était encore qu’un enfant –
même plus jeune que Darnad –, un garçon aux cheveux roux, avec des taches
de rousseur et un nez retroussé. Je pris sa main et la serrai, bien qu’il parût
peu familier avec cette coutume. Néanmoins il y répondit spontanément, devinant
la signification du geste.


Je tendis la main vers l’autre combattant. Il me lança un
regard vitreux, essaya de lever le bras et s’écroula à terre.


Je m’agenouillai près de lui pour examiner sa blessure. Il
avait été transpercé de part en part par une lame, et il aurait dû être mort
voilà bien une heure. Tête baissée, je présentai mes respects silencieux à un si
valeureux guerrier.


Puis je me relevai, cherchant Darnad des yeux tout en me
demandant comment la bataille avait tourné.


Bientôt la nuit tomba et on alluma des flambeaux.


Apparemment un répit nous fut accordé, car les Argzoon
avaient fait retraite et commençaient de planter des tentes non loin des
murailles.


Je me dirigeai en chancelant vers la rampe d’accès. L’un des
commandants du mur m’apprit que Darnad avait été appelé au mur Sud mais qu’il
devrait retourner au palais sous peu.


Au lieu de partir à sa recherche tout autour du mur, je
rejoignis directement le palais.


Dans l’antichambre de la salle principale je trouvai Shizala.
Le garde qui m’avait mené jusqu’à elle se retira et de nouveau je demeurai seul
en sa compagnie, situation inconfortable. Même dans mon épuisement je ne
pouvais m’empêcher d’admirer sa grande beauté.


En suivant sa silencieuse invitation, je me laissai tomber
dans les coussins qui avaient été entassés sur le sol.


Elle m’apporta un flacon de bâsu. La remerciant je le bus en
entier presque d’un trait. Puis je lui tendis le flacon vide, me sentant déjà
revigoré.


« J’ai appris ce que vous avez fait », dit-elle
doucement sans me regarder dans les yeux. « Un exploit héroïque. Votre
action a peut-être sauvé la ville, ou du moins un grand nombre de ses
combattants. »


« C’était nécessaire, c’est tout », répliquai-je.


« Vous êtes un héros modeste. » Elle ne me
regardait toujours pas mais elle haussa les sourcils avec une certaine ironie.


« Seulement loyal », répondis-je de même. « La
défense a-t-elle tenu ? »


Elle soupira. « Oui, plutôt bien si l’on considère
notre manque d’hommes et la taille de leur horde. Ces Argzoon se battent bien
et avec ruse, plus de ruse que je ne le croyais venant d’eux. Ils doivent avoir
un chef particulièrement malin. »


« Je ne pense pas que l’intelligence soit une grande
qualité des Argzoon d’après ce que j’en ai vu. »


« Je ne le pense pas non plus. Si seulement nous
pouvions atteindre leur chef ; en l’éliminant nous ruinerions vraisemblablement
leurs plans d’attaque et les Argzoon, sans chef, se disperseraient peut-être. »


« Vous croyez ? » dis-je.


« C’est très possible. Il est rare que les Argzoon
acceptent de se battre selon la stratégie d’ensemble qu’ils emploient en ce
moment. Ils sont trop fiers de leur individualité ; ils refusent en
général de se battre en ordre et d’obéir à un chef. Ils aiment se battre mais ils
ont horreur de la discipline que demandent les batailles ambitieuses et une
stratégie préétablie. Ils doivent avoir un chef extraordinaire s’il a réussi à
les convaincre de se battre comme ils le font à présent. »


« Comment pourrions-nous parvenir jusqu’à lui ? demandai-je.
Nous ne pouvons pas nous déguiser en Argzoon. Certes, on pourrait se teindre la
peau en bleu mais on ne pourrait pas ajouter huit ou dix kilodas à notre taille –
un kiloda vaut à peu près une dizaine de centimètres – alors toute
tentative visant à atteindre sa tente semble vouée à l’échec. »


« Oui », dit-elle avec lassitude.


« À moins » – une pensée me traversa soudain
l’esprit – « à moins que nous ne l’attaquions du ciel ! »


« Du ciel… oui… » Ses yeux rayonnèrent. « Mais
quand bien même, nous ne savons pas qui est leur chef. Ils paraissent n’être qu’une
armée de guerriers ; je n’ai pas distingué de chefs parmi eux. Et vous ? »


Je hochai la tête. « Et pourtant il doit bien être
là-bas, quelque part. Il y avait trop de confusion aujourd’hui, attendons l’aube,
nous pourrons alors voir leur camp avant qu’ils ne reprennent l’attaque. »


« Très bien. Vous devriez regagner votre chambre à
présent et dormir : vous êtes épuisé et vous aurez besoin de toutes vos
forces demain. Je vous ferai réveiller par un garde avant l’aurore. »


Je me relevai, m’inclinai, et la quittai. Je montai à ma
chambre et restai un moment devant la fenêtre. La douce odeur de la nuit
martienne, fraîche et un peu nostalgique, était maintenant imprégnée de l’odeur
puante de la guerre.


Combien je haïssais ces Géants Bleus !


On avait déposé de la viande et des fruits sur une petite
table près de mon lit. Je n’avais pas très faim mais le bon sens me dit qu’il
fallait manger, ce que je fis. Je me lavai de toute la poussière, de la sueur
et du sang séché d’une journée de guerre, et, ayant grimpé sous l’épaisse
couverture de fourrure, je m’endormis aussitôt.


Le lendemain matin, la même servante vint me réveiller. Elle
me lança des regards d’admiration encore plus insistants que la veille. Sans
doute parlait-on beaucoup de moi ce jour-là à Varnal. J’en fus aussi flatté qu’embarrassé.
Après tout, n’importe qui aurait fait pareil à ma place. Je réalisais bien que
je m’étais acquitté de ma tâche efficacement, mais c’était tout. Je sentis mes
joues rougir légèrement lorsque je pris la nourriture qu’elle me tendait.


L’aube n’était pas encore là mais elle arriverait bientôt, dans
moins de deux shatis, pensai-je. Un shati vaut à peu près le huitième d’une
heure terrestre.


Au moment où je bouclai ma ceinture, on frappa doucement à
la porte. J’ouvris et me trouvai en face d’un garde.


« La Bradhinaka vous attend dans la tour », me
dit-il.


Je le remerciai puis me mis en route vers la pièce où nous
avions tenu réunion la veille.


Shizala et Darnad étaient déjà là, sur le balcon, à attendre
anxieusement le lever du soleil.


Celui-ci se leva au moment où je les rejoignis. Nous
échangeâmes des signes de tête sans rien dire.


Bientôt le soleil envoya des flots de lumière sur toute la
scène. Ses rayons illuminèrent les jolis murs de Varnal, chatoyant sur l’eau et
illuminant le camp sombre des Argzoon qui entourait notre Cité, je dis « notre »
Cité car dès lors c’est ainsi que je la considérais, et encore plus à présent.


Les tentes Argzoon étaient faites de peaux tendues sur des
montants de bois, de forme ovale principalement bien que certaines soient
rondes et même carrées. La plupart des guerriers ordinaires semblaient dormir à
même le sol et ils commençaient tout juste de s’étirer quand la lumière se
déversa sur la scène.


Mais sur une des tentes – guère plus grande que les
autres – un étendard flottait. Et les autres tentes, qui n’avaient pas de
décorations, semblaient regroupées autour de cette tente centrale. Il n’y avait
aucun doute dans mon esprit : le rusé chef des Argzoon y dormait.


« Maintenant nous savons où se trouve leur chef… »,
dis-je, en observant attentivement l’étendard qui flottait au vent. Il semblait
porter le dessin d’une sorte de gros serpent enroulé, avec des yeux qui
rappelaient ceux des Argzoon eux-mêmes.


« Le Grand N’aal », expliqua Shizala en
frissonnant lorsque je lui demandai ce que le symbole de la bête représentait.
« Oui, c’est le Grand N’aal. »


« Qu’est-ce… ? » Je dus m’interrompre en
voyant Darnad tendre le doigt vers le camp des Argzoon.


« Regardez, cria-t-il. Ils se préparent déjà à l’attaque ! »


Il se rua dans la pièce et en revint avec un long cor d’alarme.
Il souffla dedans de tous ses poumons et un son aigu et mélancolique se
répandit en échos dans toute la ville. D’autres sons de trompes y répondirent bientôt.


Les guerriers de Varnal – nombre d’entre eux ayant
dormi à même leur poste – commencèrent de s’apprêter pour une autre
journée de combat. Et ce pourrait fort bien être leur dernière.


Shizala dit : « Il faudra encore une journée à
Telem Fas Ogdai pour arriver à Mishim Tep, mais il se sera arrêté en chemin
dans d’autres villes et les renforts arriveront peut-être ce soir ou demain
matin. Si nous pouvons tenir jusque-là… »


« Nous n’en aurons peut-être pas besoin si vous me
laissez emprunter l’un de vos avions, dis-je, un homme suffirait pour sauter de
l’avion dans la tente du chef Argzoon et de le mettre hors d’état de nuire. »


Elle sourit. « Vous êtes très courageux. Mais cela
prendrait presque toute la journée aux moteurs de l’avion pour chauffer. Même
si nous les mettions en marche maintenant ils ne seraient pas prêts avant ce soir. »


« Eh bien je propose que vous donniez l’ordre de les
mettre en marche sans tarder, dis-je, déçu, parce que l’occasion s’en
présentera peut-être plus tard et vous serez contente de l’avoir à votre
disposition. »


« Je le ferai donc. Mais vous pourriez périr dans une
mission comme celle-là. »


« Cela en vaudrait la peine », dis-je simplement.


Elle se détourna de moi alors, et je me demandai bien pour quelle
raison. Peut-être me trouvait-elle stupide, une brute bornée qui ne connaissait
en guise de bonnes manières que celle de mourir. Après tout, je l’avais
auparavant offensée en me comportant sans tact ni subtilité. De nouveau je fis
taire mes pensées. Peu importe ce qu’elle croit, me dis-je.


Je soupirai. Ne connaissant rien de la science qui avait
développé cet avion, je ne pouvais suggérer aucun moyen de faire chauffer ses
moteurs plus vite. À l’évidence, pensai-je, il s’agissait d’un système à
réaction lente, probablement très sûr et à l’épreuve des erreurs humaines, mais
dans un moment comme celui-là j’aurais préféré quelque chose de plus rapide
même si ce devait être plus dangereux.


Je sentis que Shizala tentait délibérément de me retenir
pour une raison quelconque, qu’elle ne voulait pas que je mette mon plan à
exécution. Et je me demandais pourquoi.


Darnad à ce moment reposa son cor et me tapa sur l’épaule.
« Veux-tu m’accompagner ? »


« Avec plaisir, fis-je. Tu dois m’indiquer la façon
dont je puis être le plus utile. »


« Je n’étais pas sûr de toi hier, dit-il avec un
sourire. Mais ce n’est plus vrai aujourd’hui. »


« J’en suis content. Au revoir, Shizala. »


« Au revoir, ma sœur », dit Darnad.


Elle ne répondit à aucun de nous deux et nous quittâmes la
pièce. Je me demandai si je lui avais déplu d’une manière ou d’une autre. Après
tout, je n’étais pas familier avec les coutumes de Vashu et j’aurais pu l’offenser
à mon insu.


Mais il n’y avait pas de temps à perdre en veines
conjectures.


Peu après, les murs de la ville se mirent à trembler sous la
nouvelle attaque des Argzoon. J’aidai à la défense du siège, versant des
tonneaux de poix brûlante sur les attaquants, projetant sur eux des pierres, renvoyant
leurs javelots au milieu de leurs propres rangs.


Ils paraissaient tenir peu à leur vie ou bien à la vie de
leurs camarades. Comme Shizala l’avait souligné, c’étaient des guerriers
individualistes, et bien qu’ils prissent part à une attaque en masse, on voyait
bien qu’ils essayaient de contrôler leurs instincts. Une ou deux fois, je vis deux
guerriers se battre entre eux tandis que les autres s’attroupaient, et ceci
sous la pluie de nos projectiles.


Vers midi, le siège n’avait guère progressé, si ce n’est que
les défenseurs étaient déjà au bord de l’épuisement alors que les attaquants
pouvaient aligner des troupes fraîches. J’appris que le système de troupes de
réserve était d’habitude étranger aux Argzoon, et c’était un autre facteur
étonnant de leur attaque.


Bien que féroces et craints, les Argzoon n’avaient jamais
constitué une menace sérieuse puisqu’ils ne pouvaient s’organiser en un seul
bloc pour un temps suffisamment long. Et puis, cette attaque énorme si loin de
leur territoire – attaque sans avertissement – résultait d’un
fantastique plan d’action et d’une incroyable ingéniosité. Elle pouvait
également être le résultat d’une trahison, pensai-je secrètement ; un
allié aurait pu laisser passer la horde sur son territoire en faisant semblant
de n’en rien savoir. Mais je n’en savais pas assez sur la politique de Vashu
pour deviner juste.


Durant l’après-midi, j’aidai les membres d’une équipe du
génie à installer des barrières spéciales là où le mur avait été gravement
affaibli par les béliers et les catapultes Argzoon.


Me retournant en essuyant la sueur de mon front après des
manipulations particulièrement difficiles, je découvris Shizala à mes côtés.


« Vous semblez capable de prêter la main à n’importe
quels travaux. » Elle sourit.


« C’est la preuve d’un bon scientifique et la preuve d’un
bon soldat », répliquai-je en lui retournant son sourire.


« Oui, ce doit être ça. »


« Comment ça se passe pour l’avion ? »


« Il sera prêt juste avant le crépuscule. »


« Bien. »


« Vous aurez besoin d’un pilote spécialement entraîné. »


« J’espère que vous pourrez m’en fournir un. »


Elle baissa la tête. « J’arrangerai cela. »


« Ceci dit, fis-je, avez-vous pris en considération le
fait que les Argzoon aient pu s’infiltrer jusqu’ici grâce à la complicité d’un
de vos “alliés ” ? »


« C’est impossible. Aucun de nos alliés ne s’abaisserait
à une telle perfidie. »


« Pardonnez-moi d’insister, dis-je, mais bien que je
sois impressionné par le code d’honneur de Karnala, je suis loin d’être
convaincu que toutes les races de Vashu aient le même ; et particulièrement
depuis que j’ai vu une race Vashuvienne totalement différente des Karnala. »


Ses lèvres se pincèrent. « Vous devez avoir tort. »


« Peut-être. Mais mon explication est la plus
vraisemblable. Et si Mishim Tep avait… ? »


Elle me foudroya du regard. « Voilà donc sur quoi est
basée votre suspicion : de la jalousie envers Telem Fas Ogdai ! Laissez-moi
vous dire ceci : le Bradhi de Mishim Tep est le plus vieil ami et allié de
mon père. Ils se sont battus côte à côte dans plus d’une bataille. Les liens de
solidarité qui existent entre nos deux nations datent de plusieurs siècles. Ce
que vous suggérez n’est pas seulement impertinent, c’est de la pure mauvaise
foi ! »


« J’allais seulement dire… »


« N’en dites pas plus, Michael Kane ! » Elle
tourna les talons et s’éloigna.


Je dois avouer que je n’avais plus le cœur à me battre à ce
moment précis.


Cependant, à peine trois shatis plus tard, je faisais partie
d’un petit groupe de guerriers qui défendaient une brèche faite dans le mur par
les Argzoon.


L’acier s’entrechoquait, le sang était versé, la puanteur de
la mort était partout. Nous tenant sur la maçonnerie effondrée, nous
repoussâmes dix fois notre nombre de Géants Bleus. Aussi braves et féroces qu’ils
fussent, les Géants Bleus ne possédaient ni notre intelligence ni notre vitesse,
ni bien sûr notre bouillant idéal de protéger la Cité à tout prix. Ces trois
qualités contrebalançaient, semblait-il, la fureur de leur attaque, que nous
trouvions moyen de contenir.


À un moment, je livrai combat à un Argzoon plus grand que la
plupart de ceux de son espèce. Autour de son énorme cou il portait un collier d’os
humains, et son casque était fait de plusieurs gros crânes de bêtes sauvages. Il
devait être une sorte de chef de clan.


Il tenait deux grandes épées, une dans chaque main, qu’il
faisait tournoyer devant lui, de telle sorte que s’opposer à lui était un peu
comme s’opposer à un avion à hélice !


Je reculai devant la force de son assaut lorsque mon pied
glissa sur une pierre couverte de sang. Je tombai à la renverse, et, me
retrouvant sur le dos je le vis qui s’avançait en jubilant à l’idée de m’achever.


Il leva son d’épée pour me découper en morceaux mais, derechef,
je réussis à faire pivoter mon corps et à lui couper les jarrets juste derrière
les genoux.


L’une de ses jambes plia et il ouvrit grand la bouche en
hurlant de douleur. Puis l’autre jambe fléchit et tout à coup il se mit à
tomber vers moi.


Je dus faire une vive roulade pour l’éviter. Il s’effondra
de tout son long sur les pierres éboulées et aussitôt je me ruai sur lui et l’achevai
d’un seul coup d’épée.


La chance, la providence, ou peut-être simplement la justice,
furent de notre côté ce jour-là. Je n’arrive pas à expliquer autrement que nous
ayons réussi à tenir la ville contre les envahisseurs.


Mais nous réussîmes.


Quatre shatis avant le coucher du soleil je quittai le mur
et me rendis vers les hangars qu’on m’avait montrés la veille, où l’on gardait
les avions.


Situés près du quartier central de la ville, les hangars
étaient de grands bâtiments en forme de dôme. Il y en avait trois, côte à côte.
Les dômes n’étaient pas en pierre mais en métal, d’un alliage que je ne
connaissais pas.


Il y avait de petites portes à peine assez larges pour
laisser passer quelqu’un de ma taille. Je trouvai cela plutôt bizarre et me
demandai par où les avions pouvaient bien sortir.


Shizala se trouvait dans le premier hangar que j’inspectai, dirigeant
des ouvriers qui plaçaient l’avion sur des bossoirs.


L’étrange avion ovale était encore plus beau vu de près. De
toute évidence il était incroyablement ancien. Il y avait comme une auréole
autour de lui, et il exerça sur moi une puissante fascination.


Shizala accueillit mon entrée sans un mot.


Je m’inclinai gauchement, en proie à l’embarras.


On entendait un léger ronronnement venant de l’avion. Ce
dernier ressemblait plus à une sculpture en bronze qu’à un véhicule. Les
dessins compliqués et en relief révélaient d’autre part une intelligence
créative supérieure.


Une simple échelle de corde menait à une ouverture. J’y
grimpai en silence pour l’essayer.


Je lançai alors un regard interrogateur vers Shizala.


Tout d’abord elle évita mon regard mais enfin elle se tourna
et, montrant le vaisseau, dit : « Montez à bord. Votre pilote vous
rejoindra dans un moment. »


« Il n’y a pas beaucoup de temps, lui rappelai-je. Cette
mission doit être accomplie avant la tombée de la nuit. »


« Je m’en rends bien compte », répondit-elle
froidement.


Je me mis à grimper l’échelle qui se balançait, et arrivé en
haut, j’entrai dans l’appareil.


Il était richement équipé, ayant des couchettes rembourrées
d’un matériau vert foncé et or. À l’autre bout se trouvaient les panneaux de
contrôle, aussi finement construits et décorés que le reste du vaisseau, avec
des leviers en laiton – peut-être même en or – et des instruments
dans des boîtes de cristal. Il y avait encore un petit écran, un genre de
télévision qui permettait de voir ce qui se trouvait hors de l’appareil mieux
qu’à travers les hublots minuscules.


Après avoir fait le tour de l’intérieur du vaisseau, je m’assis
sur une des couchettes pour réfléchir à mon plein d’assassinat – car en
vérité c’est de cela qu’il s’agissait – en attendant impatiemment l’arrivée
du pilote.


Un peu plus tard je l’entendis monter l’échelle de corde. Comme
j’avais le dos tourné à l’ouverture je ne pus le voir quand il entra.


« Dépêchons-nous, dis-je. Nous avons très peu de temps ! »


« Je m’en rends bien compte », fit la voix de
Shizala alors qu’elle prenait place au poste de pilotage.


« Shizala ! Cette mission est dangereuse ! ce
n’est pas la place d’une femme ! »


« Ah non ? Alors qui d’autre suggérez-vous ? Il
n’y a que très peu de pilotes pour ces vaisseaux, et je suis le seul disponible
en ce moment. »


Je n’étais pas certain qu’elle disait vrai, mais il n’y
avait plus une minute à perdre.


« Alors vous serez très prudente, dis-je. Votre peuple
a plus besoin de vous que de moi : n’oubliez pas votre responsabilité
envers lui.


« Cela, je ne puis l’oublier », dit-elle. J’eus l’impression
qu’elle parlait avec rancune, mais je ne pus comprendre pourquoi à cet instant.


Puis elle manipula les commandes et l’appareil se mit à s’élever,
aussi léger qu’une plume, vers le toit du hangar. En voyant le toit coulisser
je compris comment les avions quittaient le hangar. Le ciel bleu foncé du début
de la nuit nous apparut soudain. Puis les moteurs du vaisseau grondèrent plus
fort et nous nous envolâmes.


Bientôt nous survolâmes la ville en direction du camp
Argzoon. Nous remarquâmes qu’ils se préparaient à faire retraite à nouveau, comme
ils en avaient l’habitude.


Notre plan était simple. L’avion se glisserait juste
au-dessus de la tente du chef Argzoon. Je descendrais rapidement le long de l’échelle
de corde. La tente ovale avait des ouvertures à son sommet, recouvertes d’une gaze
fine, probablement pour assurer une meilleure ventilation. Chaque orifice était
tout juste de la taille d’un homme. Je devais me glisser à travers et
surprendre le chef, lui livrer un court combat, puis l’éliminer sans tarder.


Un plan simple, mais qui nécessitait de bons réflexes, un chronométrage
parfait, et une précision absolue.


Lorsque nous fûmes au-dessus du camp ennemi, leurs grosses
catapultes projetèrent de grosses pierres vers nous. Nous nous étions attendus
à cela. Mais nous avions aussi prévu ce qu’il se passerait ensuite ; les pierres
retombèrent sur le camp Argzoon et les guerriers trouvèrent qu’il était fort
déplaisant de se faire écrabouiller par les projectiles de leur propre
artillerie. Le tir de barrage cessa.


En peu de temps nous fûmes au-dessus de l’objectif.


Au signal de Shizala, je m’approchai de la porte et me mis à
dérouler l’échelle de corde.


Je lui lançai un regard mais elle ne se retourna pas pour me
regarder. Je baissai les yeux vers le sol. Je pouvais voir l’étendard portant
le Grand N’aal battre dans la brise qui commençait de souffler.


Des milliers de visages Argzoon m’observaient, naturellement,
car ils s’étaient attendus à une attaque de notre part. J’espérais qu’ils ne
devineraient pas trop vite sous quelle forme elle aurait lieu.


En les regardant de là où j’étais, j’avais l’impression d’être
une mouche qui allait se jeter dans un nid d’araignées géantes. Je rassemblai
mon cornage, vérifiai mon épée en la dégainant d’un coup vif, criai un mot à Shizala
et me laissai tomber le long de l’échelle de corde jusqu’à être juste au-dessus
de l’ouverture voilée de la tente du chef.


Les Argzoon se mirent à crier et à s’agiter en tous sens. Plusieurs
javelots me frôlèrent. À près de trois mètres au-dessus de l’ouverture, je
décidai que c’était maintenant ou jamais.


Je lâchai l’échelle et sautai dans le trou de la tente.










CHAPITRE VI



Sauvetage et catastrophe


Il y eut un vrombissement dans mes oreilles puis je
dégringolai à travers l’ouverture, entraînant avec moi le voile de gaze.


J’atterris sur mes pieds mais le choc me coupa le souffle et
je chancelai. Puis je fis volte-face pour affronter les occupants de la tente.


Ils étaient deux. Un énorme Argzoon couvert de cicatrices, et
resplendissant de bracelets grossiers et de pierreries dépolies, et une femme !
Elle avait les cheveux noirs, le teint foncé et une posture hautaine. Elle était
vêtue d’une épaisse cape noire d’une sorte de velours. Elle me fixait en proie
à une vive surprise. Autant que je pouvais en juger, elle avait l’air d’une femme
humaine ordinaire. Que pouvait-elle bien faire ici ?


De dehors vinrent des cris de guerriers Argzoon.


Ignorant la femme, je me mis à provoquer l’Argzoon plein de
cicatrices. Il tira son épée avec un sourire mauvais et se rua brusquement sur
moi.


C’était un bon escrimeur, et, encore vacillant de ma chute
dans la tente, je dus rester sur la défensive pendant un court moment.


J’avais peu de temps pour accomplir ma mission. Je parai ses
coups le plus rapidement possible, et contre-attaquai en lançant des bottes
profondes. Nos épées durent s’entrechoquer une bonne vingtaine de fois avant
que je ne n’aperçoive une trouée dans sa garde. Plongeant vivement ma lame je l’atteignis
en plein cœur et le transperçai de part en part.


Au même moment, plusieurs Argzoon firent irruption dans la
tente. Je me tournais déjà pour les combattre lorsque la femme s’interposa avec
autorité :


« Assez. Ne le tuez pas tout de suite, je désire l’interroger. »


Je demeurai sur mes gardes, m’attendant à quelque ruse de
leur part. Mais les guerriers semblaient habitués à obéir aux ordres de la
femme. Ils restèrent sur place.


Je me tournai prudemment vers elle. Elle était d’une beauté
exotique, bizarre et sombre. Ses yeux brillaient d’ironie.


« Vous n’êtes pas un Karnala », dit-elle.


« Comment le savez-vous ? »


« Votre peau n’a pas la bonne couleur, vos cheveux sont
trop courts et vos épaules ont quelque chose de différent. Je n’ai jamais vu un
homme comme vous. D’où venez-vous ? »


« Vous ne me croiriez pas si je vous le disais. »


« Dis-le-moi ! » fit-elle férocement.


Je haussai les épaules. « Je viens de Negalu », dis-je
en utilisant le nom martien de la Terre.


« C’est impossible. Il n’y a pas d’hommes sur Negalu. »


« Pas en ce moment. Dans l’avenir, il y en aura. »


Elle se renfrogna. « Tu sembles dire vrai, mais tu
parles énigmatiquement. Peut-être es-tu un… un… » Elle parut regretter d’en
avoir dit trop long et s’interrompit.


« Un quoi ? »


« Que sais-tu de Raharumara ? »


« Rien du tout. »


Cela sembla la satisfaire. Elle porta le poing à ses lèvres
comme pour le mordiller. Elle reposa brusquement son regard sur moi.


« Si tu n’es pas de Karnala, pourquoi te bats-tu à
leurs côtés ? Pourquoi as-tu sauté dans cette tente et tué Ranak Mard ? »
Elle désigna l’Argzoon qui gisait à terre.


« Pourquoi, à votre avis ? »


Elle secoua la tête. « Pourquoi risquerais-tu ta vie
juste pour tuer un capitaine Argzoon ? »


« Capitaine, c’est tout ? »


Elle se mit à sourire. « Aha ! je crois que je
sais. Oui, capitaine, rien de plus. »


La déception me frappa de plein fouet. Je m’étais donc
trompé. La tente ne contenait pas un grand chef de bataille Argzoon. Peut-être
l’étendard n’était-il qu’un leurre et peut-être le chef se trouvait-il ailleurs ?


« Et vous ? dis-je. Êtes-vous prisonnière de ces
gens, une prisonnière qui a un certain pouvoir ? »


« Prisonnière, si vous voulez. Je suis Horguhl de la
nation Vladnyar. »


« Où se trouve Vladnyar ? »


« Vous l’ignorez ? Vladnyar se trouve au Nord de
Karnala, au-delà de Narvaash. Nous sommes de vieux ennemis des Karnala. »


« Alors Vladnyar a conclu une alliance avec les Argzoon ? »


« Croyez ce que vous voulez », sourit-elle d’un
air de secret. « Et maintenant je pense que vous allez… » Elle s’interrompit
sous le vacarme d’une lutte venant de dehors. « Qu’est-ce que c’est ? »


Je ne comprenais pas. Il semblait impossible que la faible
armée Karnala de la ville ait fait une sortie. Ce serait pure folie. Alors qu’était-ce ?


Comme Horguhl et les Géants Bleus s’étaient tournés vers l’entrée
de la tente, je saisis ma chance ; je fis un bond en avant et transperçai
un Argzoon à la gorge. Je me taillai un chemin à travers les autres et me
retrouvai hors de la tente, scrutant les ténèbres alors que les Argzoon
restants se lançaient à ma poursuite.


Je courus en direction du brouhaha de la bataille. Je jetai
un coup d’œil derrière moi pour m’assurer que Shizala s’était bien échappée.


Le vaisseau était toujours là, planant au-dessus de la tente !


Pourquoi n’était-elle pas partie ? Je m’arrêtai, hésitant,
et en un instant je fus entouré de guerriers géants à qui je dus livrer combat.
Je ne pus rien tenter d’autre pour sauver ma propre vie. Mais tout en me
battant, j’eus le sentiment que quelque chose se passait à proximité et, tout à
coup, du coin de l’œil j’aperçus un groupe de guerriers aux armures splendides
se frayer un chemin à travers une masse de guerriers bleus.


Ils étaient de même taille que moi et de toute évidence ne
venaient pas de la Cité même car ils portaient des casques, des casques décorés
de plumes aux couleurs vives. Phobos et Deimos, dans leur course à travers les
cieux, illuminaient la scène autour de moi. Ces guerriers mystérieux avaient
aussi des lances et quelques-uns portaient des sortes d’arbalètes métalliques.


Rapidement leur avant-garde gagna du terrain et je fus
bientôt côte à côte avec plusieurs de ces alliés qui se mirent à repousser mes
attaquants.


« Salut, ami », fit l’un d’eux avec un accent très
légèrement différent de celui auquel j’étais habitué.


« Salut à vous tous. Votre arrivée m’a sauvé la vie »,
répliquai-je, avec autant de reconnaissance que de soulagement. « Qui
êtes-vous ? »


« Nous sommes de Srinaï. »


« Est-ce Telem Fas Ogdai qui vous a envoyés ? »


« Non », dit-il, avec un peu d’étonnement dans la
voix. « Nous étions à l’origine à la poursuite d’une bande de pillards qui
fuyaient vers Karnala. C’est pourquoi nous sommes si nombreux. Un détachement
de vos gardes-frontières était sur le point de nous prêter main-forte lorsqu’un
messager vint nous apporter la nouvelle que les Argzoon attaquaient Varnal. Nous
avons tout de suite abandonné nos pillards pour venir ici le plus vite possible. »


« Vous avez bien fait. Croyez-vous que nous ayons une
chance de les battre ? »


« Je doute que nous puissions les battre entièrement. Mais
nous pourrons peut-être les repousser de Varnal et ainsi laisser le temps à vos
renforts de venir à notre rescousse. »


Nous nous battions en même temps qu’avait lieu cette
conversation. Mais les Argzoon étaient de moins en moins nombreux, et il
semblait que nous ayons le dessus, tout au moins dans ce coin-là.


Finalement ils furent mis en déroute, et les forces
combinées de Srinaï et de Karnala pourchassèrent les Argzoon vers les Collines
Murmurantes d’où ils étaient venus.


Les Argzoon se réorganisèrent sur la crête des premières
collines, et nous nous retirâmes pour compter nos forces et mettre au point une
nouvelle stratégie.


Il fut bientôt clair que les Argzoon étaient toujours en
plus grand nombre que nous, et que les Srinaï et les Karnala qui les avaient
attaqués à revers avaient eu l’avantage d’être frais et de les avoir pris par
surprise.


Je me sentis néanmoins soulagé. Car à présent, pensai-je, nous
pourrions soutenir leur prochaine attaque et résister aux Argzoon jusqu’à ce
que les secours arrivent.


Puis je me souvins du vaisseau et de Shizala. Je retournai
au camp Argzoon en ruine. La tente à l’étendard était encore debout, contrairement
à la plupart des autres, et plus étrange encore, le vaisseau planait toujours
au-dessus d’elle. Il me sembla, en le scrutant sous l’éclairage des deux lunes,
que le vaisseau était maintenant plus bas, l’échelle de corde frôlant le haut
de la tente.


J’appelai son nom, mais aucune réponse ne vint. Je grimpai
sur la tente en ayant un mauvais pressentiment. Ce n’était guère aisé, mais je
l’escaladai presque avec panique. Et, en effet, l’échelle était plus proche et
le vaisseau plus bas. J’attrapai l’échelle et me mis aussitôt à la monter.


Je fus bientôt à l’intérieur de l’appareil.


Un coup d’œil rapide me persuada qu’il était vide.


Shizala était partie !


Comment ? Et où ?


Que lui était-il arrivé ? Qu’avait-elle fait ? Pourquoi
avait-elle quitté l’appareil ? Pour quelle raison avait-elle fait une
chose pareille ?


Toutes ces pensées se bousculaient dans mon cerveau et une
nouvelle fois je me laissai tomber le long de l’échelle jusqu’à l’ouverture du
toit de la tente. Je sautai de nouveau à travers. Mis à part le corps de Ranak
Mard, la tente était vide. Pourtant il y avait des signes de lutte et je
remarquai que l’épée de Ranak Mard n’était plus dans sa main mais qu’elle
gisait au contraire à l’autre bout de la tente.


Il y avait autre chose près de l’épée.


Un pistolet.


Un pistolet Sheev.


Ce ne pouvait être que celui de Shizala.


La mystérieuse femme aux cheveux noirs, Horguhl, et les
guerriers Argzoon avaient dû se bagarrer peu après ma fuite.


Pour une raison connue d’elle seule, Shizala avait décidé de
me suivre à l’intérieur de la tente. Elle ne m’avait pas trouvé, bien entendu, mais
s’était trouvée nez à nez avec Horguhl et les Argzoon. Il y avait eu ensuite
une lutte et Shizala avait été débordée et capturée. Elle n’avait pas été tuée –
le ciel soit loué – sinon j’aurais trouvé son corps.


Enlevée, alors ?


Mon plan malencontreux d’assassiner le cerveau des Argzoon
avait été un fiasco. Tout ce que mon plan avait réussi à faire, c’était à
mettre un otage aux mains des Argzoon.


Le meilleur otage qu’ils puissent espérer.


La régente de Varnal.


Je me mis à m’insulter comme jamais je n’insulterai personne,
pas même mon pire ennemi.










CHAPITRE VII



La poursuite


Je courus hors de la tente, aveuglé par le remords et la
colère. Je me précipitai à travers le champ de bataille couvert de cadavres, en
direction des Collines Murmurantes, ne pensant à rien d’autre que secourir Shizala !


Les guerriers de Srinaï et de Karnala devant lesquels je
passai à toute vitesse, étonnés, m’interpellaient pour savoir où je courais.


Je me mis à gravir une colline vers l’endroit où les Argzoon
s’étaient réorganisés.


J’entendis des cris derrière moi et des bruits de pas de
course. Je refusai de leur prêter la moindre attention.


Là-bas, les Argzoon commençaient de s’agiter, persuadés que
nous lancions une autre attaque surprise.


Au lieu de tenir leur position comme je m’y attendais, ils
se retournèrent et prirent la fuite par groupe de deux ou trois.


Je leur criai de s’arrêter et de se battre. Je les traitai
de lâches.


Ils ne s’arrêtèrent pas.


Bientôt il apparut que l’armée Argzoon en entier était en
pleine déroute ; poursuivie par un seul homme avec son épée !


Soudain, je sentis qu’on m’agrippait les jambes. Je me
retournai vers ce nouvel agresseur, me demandant d’où il était venu. Je levai
mon épée, me débattant pour ne pas perdre l’équilibre.


D’autres hommes se jetèrent alors sur moi. Je grondai avec
fureur, essayant de leur résister. Puis je redevins lucide l’espace d’un
instant et je réalisai que celui qui m’avait attrapé n’était autre que Darnad, le
frère de Shizala !


Je n’arrivais pas à comprendre pour quelle raison il pouvait
bien m’attaquer. Je hurlai :


« Darnad, c’est moi… Michael Kane. Shizala… Shizala, ils
l’ont… » Puis je reçus un coup sur la tête et je perdis connaissance.


Je me réveillai avec un mal de tête lancinant. J’étais dans
ma chambre, dans le palais de Varnal. Cela je le compris. Mais pourquoi ?


Pourquoi Darnad m’avait-il assailli ?


J’essayai de mettre de l’ordre dans mes idées. Je m’assis, en
me frottant le crâne.


La porte s’ouvrit alors et mon agresseur entra, l’air
préoccupé.


« Darnad ! pourquoi m’as-tu… ? »


« Comment te sens-tu ? »


« Pas aussi bien que si ton camarade ne m’avait pas
assommé. Est-ce que tu te rends compte que… »


« Je vois que tu es encore en pleine excitation. Nous
devions t’arrêter, même si ta crise de folie a fait fuir les Argzoon dans le
désordre le plus total. D’après ce que nous savons, ils sont maintenant
dispersés. Ton plan de tuer leur chef a dû marcher. Leur armée est dissoute ;
elle n’est plus une menace pour Varnal. »


« Mais celui que j’ai assassiné n’était pas le bon. Je… »
Je m’interrompis. « Qu’est-ce que tu veux dire par : ma folie ? »


« Il arrive parfois qu’après avoir combattu durement et
pour une longue période, un guerrier soit pris d’une sorte de rage de combat. Et
peu importe sa fatigue, il ne peut plus s’arrêter de se battre. Nous croyons
que c’est exactement ce qu’il t’est arrivé. Mais une autre chose m’inquiète. C’est
Shizala… »


« Tu réalises ce que tu as fait ? » Sous mes
paroles couvait la colère. « Shizala, est-elle ici ? Est-elle sauve ? »


« Non… nous n’arrivons pas à la trouver. Elle pilotait
le vaisseau qui vous a amené au camp Argzoon, mais il était vide quand nous l’avons
récupéré. Nous croyions que… »


« Je sais ce qu’il lui est arrivé ! »


« Tu sais ? Mais pourquoi ne pas nous l’avoir dit ?
Pourquoi… ? »


« Je n’étais pas pris de rage de combat, Darnad. J’ai
découvert que Shizala avait été enlevée. J’étais en train d’aller la secourir
quand vous m’avez sauté dessus. Combien de temps s’est écoulé ? »


« Depuis hier au soir ? près de trente-six shatis. »


« Trente-six ! » Je me relevai, grognant
involontairement de douleur. Je n’avais pas seulement mal au crâne. Les péripéties
de la veille m’avaient exténué. Mon corps n’était qu’une masse de blessures
superficielles, de bleus et de bosses. Ma plus grave blessure, à mon bras, me
faisait cruellement souffrir. Trente-six shatis, plus de quatre heures !


Aussi vite que je pus, je racontai en détail à Darnad ce que
j’avais appris. Il était aussi surpris que moi par Horguhl, la femme de
Vladnyar.


« Je me demande quel est son rôle dans tout cela ? »
dit-il en fronçant les sourcils.


« Je n’en ai aucune idée. Ses réponses étaient pour le
moins ambiguës. »


« Je suis désolé d’avoir fait cette erreur, Michael
Kane, dit-il. J’ai été stupide. Je t’entendais crier quelque chose. J’aurais dû
écouter. Avec un peu de chance nous aurions secouru Shizala et tout serait
terminé. Les Argzoon sont dispersés. Avec l’aide de nos alliés nous les aurons
bientôt balayés de Karnala. Nous pourrons interroger les prisonniers et savoir
comment ils ont fait pour s’introduire à Karnala sans être détectés. »


« Mais pendant ce temps-là Shizala sera emmenée le diable
sait où ! Au Nord, au Sud, à l’Est, à l’Ouest. Comment sauras-tu ou ils l’ont
conduite ? »


Darnad baissa les yeux vers le sol.


« Tu as raison. Mais tu crois que Shizala est avec
cette fille Vladnyar, alors il faut espérer que des prisonniers aient aperçu la
direction qu’elles ont prise. Nous avons aussi une chance de retrouver Shizala
parmi l’un des petits groupes que nous capturerons. »


« Assez de temps perdu en vains espoirs, dis-je. Oublions
les erreurs de jugement que nous avons tous les deux commises ; nous
étions en proie à la fureur de la bataille. Que vas-tu faire à présent ? »


« Je vais me mettre à la tête d’un détachement qui
capturera des Argzoon pour les interroger sur la situation de Shizala. »


« Bien, je vais t’accompagner », lui dis-je.


« Je pensais bien que tu dirais cela », fit-il, me
tapant doucement sur l’épaule. « Repose-toi pendant que nous faisons les
derniers préparatifs. Je t’appellerai quand nous serons prêts à partir et
jusque-là il n’y a rien d’autre que tu puisses faire sinon reprendre des forces.
Nous en aurons bien besoin. Je vais te faire envoyer de la nourriture. »


« Merci », dis-je avec gratitude. Il avait raison.
Je devais me détendre, pour Shizala.


Étendu sur ma couchette, je me remis à penser à ce qui avait
bien pu pousser Shizala à prendre le risque de descendre dans la tente Argzoon.
Elle n’avait nul besoin de faire cela et en tant que régente de son peuple elle
aurait dû revenir aussitôt à Varnal.


Je décidai que plus tôt nous la trouverions et plus tôt nous
aurions réponse à ces questions ainsi qu’à bien d’autres.


Je dormis jusqu’à ce qu’un serviteur vienne avec de la
nourriture. Je mangeai rapidement puis, recevant le message que Darnad et sa
troupe étaient prêts, je me lavai hâtivement et allai les rejoindre en bas.


Le temps aurait dû être sinistre, blafard et à l’orage. Au
contraire. Il était délicieux et clair avec un soleil pâle illuminant les rues
de la Cité et effaçant les traces du combat qui venait de s’achever.


Au bas du perron du palais attendait une compagnie de
guerriers montés sur leur dahara. Darnad se trouvait à leur tête, tenant en
main les rênes d’un autre dahara qui m’était apparemment destiné.


Je montai sur la bête, allongeant mes jambes de chaque côté
de son encolure. Puis la compagnie s’engagea dans les rues vers la porte
principale de la ville.


Nous chevauchions bientôt à travers les Collines Murmurantes,
sur la trace de nos ennemis.


Nous ne savions toujours pas pourquoi les Argzoon avaient
fui si précipitamment en face d’un si faible nombre de guerriers.


Mais nous ne pensions guère à ces questions en chevauchant
sombrement, continuant notre traque, même s’il semblait qu’en effet Ranak Mard
ait bien été le Cerveau de l’attaque Argzoon, et que, lui mort, les Argzoon était
maintenant abandonnés à eux-mêmes.


Cependant pourquoi Horguhl avait-elle prétendu le contraire ?


Pas de réponse. Pas encore.


Trouvons les Argzoon ; eux, répondront à ces questions.


Nous continuions notre chemin.


Ce n’est pas avant la fin de l’après-midi que nous prîmes
par surprise un groupe d’une dizaine d’Argzoon fatigués qui campaient au fond
du vallon, loin, bien loin des Collines Murmurantes.


Ils sursautèrent à notre approche et se préparèrent au
combat. Pour une fois, nous étions plus nombreux qu’eux. D’ordinaire, cela ne
me plaisait pas beaucoup mais dans ce cas-là j’acceptai avec joie notre
avantage sur les Argzoon.


Ils se battirent presque par routine contre notre assaut. La
moitié d’entre eux furent tués et les autres déposèrent vite leurs armes.


Les Argzoon n’ont aucun code de loyauté au sens où nous l’entendons,
et pas plus n’ont-ils un esprit de camaraderie entre eux. Cela rendait notre
interrogatoire à la fois plus facile et plus difficile.


Ils ne se taisaient pas parce qu’ils ne voulaient pas trahir
leurs camarades ; ils se taisaient parce qu’ils étaient têtus.


Ce ne fut pas avant que Darnad pointe sa longue épée vers
eux et leur suggère que, ne nous étant d’aucun secours, nous ferions aussi bien
de nous débarrasser d’eux, que l’un des Argzoon se mit à parler.


Nous avions de la chance. Il en savait beaucoup plus qu’on
aurait pu s’y attendre de la part d’un simple guerrier.


Ils n’avaient pas fait le voyage d’Argzoon à Karnala par
voie de terre mais par mer et en remontant des rivières pendant plus d’un an. Ils
avaient suivis la côte, en un détour de milliers de kilomètres puisque Varnal se
trouvait à des milliers de kilomètres à l’intérieur des terres, puis ils
avaient remonté le fleuve Haal, le plus gros fleuve du continent. Ils s’étaient
rassemblés dans un endroit appelé la Plaine Pourpre, et, par petits groupes, avaient
gagné Karnala en voyageant de nuit. Nous apprîmes qu’un ou deux petits
détachements de guerriers Karnala avaient découvert des groupes Argzoon mais qu’ils
avaient été anéantis.


« Simple », fit Darnad pensif après avoir entendu
cela. « Et pourtant nous n’aurions jamais cru les Argzoon capables d’une
telle ingéniosité et d’une telle patience. Ce n’est vraiment pas dans leur
nature de dépenser autant de temps et de réflexion pour faire un raid. C’est une
bonne chose que tu aies tué Ranak Mard, Michael Kane. Il devait être un bien
étrange Argzoon. »


« Maintenant, dis-je, essayons d’apprendre où Shizala a
été emmenée. »


Mais tout ce que l’Argzoon put nous révéler fut que, à sa
connaissance, tous les Argzoon s’enfuyaient vers le Nord. C’était presque par
instinct que, battus, ils s’en retournaient vers leurs montagnes du Nord.


« Je pense qu’il dit vrai, fit Darnad. Essayons au Nord,
c’est la meilleure possibilité. »


« Au Nord », dis-je. « C’est vague, cela
comprend un énorme territoire. »


Darnad soupira.


« C’est vrai, mais… » Il me fixa soudain et il y
avait de la détresse dans son regard, une détresse qu’il n’arrivait à
dissimuler qu’à moitié.


Je posai ma main sur son épaule. « Nous ne pouvons rien
faire d’autre que de continuer à chercher, dis-je. Nous ferons bientôt d’autres
prisonniers et avec un peu de chance nous aurons plus de renseignements sur l’endroit
où ils retiennent Shizala. »


Nos prisonniers furent solidement ligotés et l’un d’entre
nous les escorta vers Varnal.


Nous chevauchions maintenant sur une vaste étendue de
fougères, leurs courtes tiges s’agitaient sous la brise. Nous avions atteint la
Plaine Pourpre. C’était comme un océan de sang brillant qui s’étendait dans toutes
les directions, et je me mis à perdre espoir de jamais retrouver Shizala.


La nuit tomba et nous dressâmes le camp, sans faire de feu
par peur d’une attaque d’Argzoon ou d’une autre troupe de maraudeurs qui
fourmillaient dans les parages ; bandes de nomades faites de la racaille
de toutes les nations avoisinantes. La Plaine Pourpre était une sorte de zone
franche, où aucune loi n’était respectée sinon quelques règles barbares telles
que œil pour œil, dent pour dent ou mort aux vaincus.


Je dormis peu. Je me sentais frustré. Je voulais trouver au
plus tôt d’autres Argzoon pour les interroger.


Nous levâmes le camp très tôt, presque avant l’aube. Le
temps avait changé ; le ciel était couvert de nuages gris, et une légère
bruine tombait.


Nous n’aperçûmes ni bandit, ni Argzoon avant le lendemain
après-midi : une cinquantaine de Géants Bleus surgirent soudainement
devant nous. Ils semblaient avides de combattre, avides de venger sur nous leur
défaite récente.


Sans nous arrêter nous tirâmes nos lances et nos épées et, éperonnant
nos montures en poussant des cris furieux, nous leur fonçâmes dessus.


Puis ce fut le choc et le combat commença.


Je me retrouvai en face d’un guerrier bleu qui portait à la
taille une sinistre ceinture des dépouilles de ses combats précédents : des
mains humaines !


Je décidai de le faire payer pour cet ornement ignoble.


Comme j’étais sur une monture, je me trouvais cette fois
avantagé par rapport aux Argzoon qui n’en avaient pas. Car mis à part l’avant-garde
que nous avions vue en premier, ils semblaient n’avoir que peu de dahara avec
eux ; j’en conclus qu’afin de passer inaperçus ils ne s’étaient pas
encombrés de montures.


Le guerrier me porta un coup de sa main gauche, me prenant
par surprise. Il fallut toute mon adresse pour bloquer sa hache et en même
temps me maintenir hors de portée de son épée.


Il poussa sur mon épée avec ses deux armes et nous
demeurâmes dans cette position quelques instants, testant l’un l’autre notre
force et nos réflexes. Puis il leva son épée et voulut m’asséner un coup à la
tête, mais je dégageai ma propre épée de sa hache et pendant une seconde il fut
déséquilibré. J’utilisai cette seconde pour lui percer la gorge.


Cependant la confusion régnait autour de moi. Bien qu’il
semblait que nous battions les Argzoon, nos pertes étaient importantes. Il ne
nous restait plus que la moitié de notre compagnie.


Je vis Darnad aux prises avec deux guerriers bleus et me
précipitai aussitôt à sa rescousse.


Ensemble, nous vînmes rapidement à bout de nos adversaires.


Des cinquante Argzoon que nous avions combattus, deux
seulement s’étaient rendus.


Nous utilisâmes sur eux la même technique qu’avec les
prisonniers précédents. Et finalement, ils se mirent d’un air hargneux à
répondre à nos questions.


« Avez-vous vu certains de vos camarades emmener une
femme Karnala avec eux ? »


« Peut-être. »


Darnad pointa son couteau.


« Oui », fit l’Argzoon.


« Dans quelle direction allaient-ils ? »
dis-je.


« Vers le Nord. »


« Et où crois-tu qu’ils se rendaient ? »


« Peut-être à Narlet. »


« Où est-ce ? » demandai-je à Darnad.


« À trois jours de dahara. C’est une ville de brigands,
située à la limite de la Plaine Pourpre. »


« Une ville de brigands… dangereux pour nous, hein ? »


« C’est possible, admit Darnad. Mais ils préféreront ne
pas s’opposer à nous si on leur dit clairement qu’on ne cherche aucun d’entre
eux. D’ailleurs (Darnad se mit à rire), j’ai un ou deux amis à Narlet. Des
fripons certes, mais de très bonne compagnie si on oublie qu’ils sont voleurs
et assassins le reste du temps. »


À nouveau les prisonniers furent mis entre les mains d’un
seul guerrier, et notre troupe quelque peu dégarnie se mit en route vers Narlet.


Au moins, nous possédions maintenant de solides informations,
et c’est plein d’espoir que nous chevauchions à bride abattue vers la Cité des
Voleurs.


Deux autres fois sur notre chemin nous rencontrâmes des
Argzoon et les prisonniers que nous fîmes confirmèrent que, selon toute
vraisemblance, Shizala avait été conduite à Narlet.


Moins de trois jours plus tard, nous aperçûmes dans le
lointain une chaîne de collines qui marquait la fin de la Plaine Pourpre.


Puis nous découvrîmes une petite ville entourée d’un mur qui
semblait de grosses bûches couvertes de tourbe séchée.


Les bâtiments carrés avaient l’air robustes mais n’étaient
pas très beaux.


Nous étions arrivés à Narlet, la Cité des Voleurs.


Mais trouverions-nous Shizala ?










CHAPITRE VIII



La Cité des Voleurs


Ce serait un mensonge de prétendre que l’accueil que nous
reçûmes à Narlet fut des plus joyeux. Mais, ainsi que l’avait prévu Darnad, ils
ne nous tombèrent pas dessus tout de suite, même s’ils nous lancèrent des regards
suspicieux tout en nous évitant comme la peste. Nous passâmes par l’unique
porte de la Cité et nous engageâmes dans les rues étroites.


« Nous ne tirerons rien de la plupart d’entre eux, me
dit Darnad. Mais je crois savoir où trouver quelqu’un qui nous aidera ; si
le vieux Belet Vor est encore en vie. »


« Belet Vor ? » fis-je interrogatif.


« C’est l’un des amis dont j’ai parlé. »


Notre petite compagnie déboucha sur une sorte de place du
marché et Darnad désigna une petite maison coincée entre deux bâtiments
délabrés. « Lorsque je patrouillais dans ces parages, il m’a sauvé la vie
une fois. J’ai eu l’occasion de lui rendre la pareille, et sans que je sache
vraiment pourquoi, nous sommes devenus d’excellents amis. Comme ça. »


Nous avions mis pied à terre devant la maison quand un vieil
homme apparut sur le seuil. Édenté, ridé, et incroyablement laid, il avait néanmoins
l’air tellement enjoué et gai qu’on oubliait son visage ingrat.


« Ah, le Bradhinak Darnad, quel honneur, quel honneur. »
Ses yeux étincelaient, trahissant la malice de ses propos. Il parlait avec
ironie. Je vis immédiatement pourquoi Darnad s’était pris d’affection pour lui.


« Salut, vieux scélérat. Combien d’enfants as-tu volés
aujourd’hui ? »


« À peine une petite douzaine, Bradhinak. Votre ami
voudrait-il voir leurs dépouilles ; il en reste quelques-uns seulement à
demi dévorés. Heh… heh ! »


« Épargnez-nous cette tentation », dis-je en
souriant comme il nous introduisait dans son repère.


C’était étonnamment propre et bien en ordre. Il nous fit
asseoir sur des bancs tandis qu’il nous apportait le bâsu.


En buvant le délicieux breuvage, Darnad dit sérieusement :
« Nous sommes pressés, Belet Vor. A-t-on récemment vu des guerriers
Argzoon arriver à Narlet, il y a un jour ou deux ? »


Le vieux gredin leva le menton en faisant la moue.


« Ça, oui ; deux guerriers Argzoon. Z’avaient l’air
d’avoir pris une raclée et décampaient vers leurs tanières dans les montagnes. »


« Deux guerriers, c’est tout ? »


Belet Vor fit un petit gloussement. « Et deux captifs, à
ce qu’il semble. Je pense que personne ne choisirait de suivre des Argzoon de
plein gré. »


« Deux prisonniers ? »


« Prisonnières plutôt. Deux femmes, l’une au teint
sombre, l’autre au teint clair. »


« Shizala et Horguhl ! » m’exclamai-je.


« Sont-ils toujours ici ? » demanda vivement
Darnad.


« Pas sûr. Ils ont pu partir tôt ce matin. Mais je ne
pense pas. »


« Où sont-ils ? »


« Ah, là vous aurez des problèmes si vous cherchez les
prisonnières. Les guerriers Argzoon paraissent d’un haut rang. Ils sont les
invités du noble Bradhi de notre Cité. »


« Votre Bradhi… pas Chinod Saï ? »


« Si, si. Il a décidé de se faire appeler le Bradhi
Chinod Saï. Narlet devient respectable, eh ? Il est l’un de tes égaux à
présent, Bradhinak Darnad, n’est-ce pas ? »


« Le vaurien. Il se donne des airs. »


« Peut-être bien », dit le vieux Belet Vor, pensif,
« mais il me semble me souvenir que bon nombre des nations établies dans
le coin ont des origines semblables à la nôtre. »


Darnad fit un rire bref. « Tu m’as coincé, Belet Vor ;
mais au diable la postérité. Je connais Chinod Saï, c’est un assoiffé de sang
qui tue femmes et enfants.


« Tu es injuste », fit Belet Vor cyniquement.
« Il a fait au moins un duel honnête dans sa vie : contre un
adolescent. »


Darnad se tourna plus sérieusement vers moi. « Si ces
Argzoon sont sous la protection de Chinod Saï, alors il sera bien plus
difficile de délivrer Shizala et l’autre femme. Nous sommes dans le pétrin. »


« J’ai une suggestion à faire si vous voulez l’entendre »,
lança Belet Vor.


« Je suis prêt à écouter n’importe quelle proposition
raisonnable », dit Darnad.


« Eh bien, je pense que les Argzoon et leurs captives
sont logés dans les appartements réservés aux hôtes de marque arrivés à l’improviste. »


« Eh bien ? » dis-je, un rien impatient.


« Ces appartements sont commodément situés au
rez-de-chaussée. Ils ont de grandes fenêtres. Peut-être pourrez-vous secourir
vos amies sans… heu… réellement déranger notre royal Bradhi ? »


Je fis une grimace. « Mais ne sont-ils pas gardés ? »


« Oh, il y a des gardes disposés tout autour du palais
du Bradhi. Voyez-vous, il craint qu’il n’y ait des voleurs dans les parages ;
quel manque de confiance en ses fidèles sujets… »


« Comment pénétrerions-nous dans ces appartements sans
que les gardes nous voient ? » dis-je en me frottant le menton.


« Il faudra vous débarrasser d’eux ; ils sont très
vifs. Après tout, quelques-uns des meilleurs voleurs de la Plaine Pourpre
essayent de temps à autre de puiser dans le butin de Chinod Saï. Bien peu ont
réussi. La plupart ont servi à décorer les murs de la ville ; c’est-à-dire
leur tête. »


« Mais comment peut-on surprendre les gardes ? »


« Pour cela », fit Belet Vor avec un clin d’œil,
« je peux vous aider. Excusez-moi ». Il se leva et sortit de la pièce
en clopinant.


« C’est un bien sympathique vieux bandit, n’est-ce pas ? »
dit Darnad après le départ de Belet Vor.


J’acquiesçai. « Mais il se met en danger, pour sûr, en
nous aidant. Si nous réussissons, les hommes de ce Chinod Saï se douteront bien
qu’il a pris part à l’affaire. »


« C’est vrai. Mais je doute que Chinod Saï fasse quoi
que ce soit contre lui. Belet Vor connaît pas mal de secrets, et certains à
propos de Chinod Saï lui-même. Et puis Belet Vor est très populaire et le trône
de Chinod Saï n’est pas des plus fermes. Nombreux sont ceux qui essaieraient de
l’usurper s’ils avaient le soutien populaire. S’il arrivait quelque chose à
Belet Vor ce serait le parfait prétexte pour les prétendants au titre de Bradhi
des voleurs. Chinod Saï en est bien conscient. »


« Bien, répondis-je. Mais néanmoins je pense qu’il
prend plus de risques qu’il ne devrait en nous aidant. »


« Comme je te l’ai dit, Michael Kane, il y a des liens
solides entre lui et moi. »


À l’évidence, cette simple constatation signifiait beaucoup
pour Darnad, et je crois que je savais ce qu’il ressentait. Les vertus telles
que la loyauté, l’autodiscipline, la tempérance, la modération, l’honnêteté, le
courage, et le respect des femmes sont apparemment passées de mode dans les
sociétés de New York, Londres, et Paris ; mais sur Mars, ma planète Vashu,
elles existaient encore. S’étonnera-t-on alors que je préfère la Planète Rouge
à ma propre planète ?


Belet Vor s’en revint bientôt, portant un long tube et une
petite boîte joliment ouvragée.


« Cela réduira les gardes au silence », dit-il, exhibant
la boîte. « Et mieux, cela ne les tuera pas. »


Il ouvrit avec précaution la petite boîte et en montra le
contenu. Près d’une vingtaine de petites aiguilles emplumées s’y trouvaient. Je
devinai aussitôt que le tube était une sarbacane et que les petites aiguilles
en étaient les projectiles. Elles devaient être enduites d’un poison qui
endormirait les gardes.


Nous acceptâmes l’arme en silence.


« Il y a près de huit shatis avant la tombée de la nuit,
dit Belet Vor. Nous avons le temps d’échanger quelques souvenirs, hein ? Combien
avez-vous d’hommes avec vous ? »


« Il nous en reste six », dis-je.


« Il y a donc assez de place dans cette pièce pour eux.
Invitez-les à entrer pour boire une tasse de bâsu. »


Darnad sortit pour proposer l’invitation de Belet Vor à ses
hommes.


Ils entrèrent et acceptèrent les tasses avec reconnaissance.
Belet Vor apporta aussi de la nourriture.


Les huit shatis s’écoulèrent incroyablement lentement et je
les passai pour la plus grande part à réfléchir silencieusement. Bientôt, si la
providence était de notre côté, j’allais revoir Shizala ! Mon cœur
accéléra malgré moi. Je savais qu’elle ne serait jamais mienne, mais être
seulement près d’elle était suffisant, savoir qu’elle était sauve, savoir que
je resterais toujours près d’elle pour la protéger.


Dès qu’il fit noir, Belet Vor me lança un regard.


« Huit est un bon nombre, dit-il. Vous êtes assez
nombreux s’il vous arrive un pépin, mais vous êtes suffisamment peu pour passer
inaperçus. »


Nous nous levâmes, nos harnachements craquant, et nos
équipements cliquetant. Mais à part ces petits bruits nous étions silencieux.


« Adieu, Darnad. » Belet Vor serrait l’épaule du
jeune Bradhinak tandis que Darnad serrait celle du vieil homme. Il semblait y
avoir quelque chose de définitif dans cette séparation, comme si Belet Vor
savait qu’ils ne se reverraient plus.


« Adieu, Belet Vor », dit-il doucement. Leurs
regards se croisèrent pendant un instant, puis Darnad se dirigea vers la porte.


« Merci, Belet Vor », dis-je.


« Bonne chance », murmura-t-il comme nous partions
à la suite de Darnad en direction du palais de Chinod Saï.


Le bâtiment auquel nous arrivâmes finalement était situé au
centre de la ville. Il était haut de deux étages seulement et bien que
comportant quelques pierres il était surtout en bois.


Il se trouvait au milieu d’une place d’où rayonnaient
plusieurs rues. Nous rasions les murs en surveillant les gardes qui
patrouillaient les abords du palais.


Belet avait dit à Darnad où se trouvaient exactement les
appartements des invités et à quel moment ils se retireraient vraisemblablement.
Nous pensions que Shizala et Horguhl ne dîneraient pas avec Chinod Saï. À cette
heure il était probable que les Argzoon étaient encore en train de manger dans
la salle principale du bâtiment. Cela signifiait que nous pourrions peut-être délivrer
les deux femmes sans éveiller les soupçons de ceux qui étaient à l’intérieur et,
ainsi, éviter de livrer une lutte bruyante.


Après avoir établi les mouvements précis des rondes de
gardes, Darnad plaça délicatement la première fléchette dans la sarbacane et se
mit en joue.


Son tir fut parfaitement précis. La fléchette voleta vers le
garde et je le vis porter la main à son cou puis s’effondrer au sol presque
sans un bruit.


Le garde suivant – nous devions en éliminer quatre en
tout – vit son camarade tomber et courut vers lui. Nous l’entendîmes lui
parler en se penchant sur lui. « Lève-toi, Akar, sinon le Bradhi aura ta
tête. Je t’avais bien dit de ne pas boire autant avant de prendre ton tour de
garde ! »


Je retins mon souffle quand Darnad visa à nouveau, et
propulsa la fléchette. Le second garde s’écroula.


Le troisième garde tourna le coin du palais et s’immobilisa
de surprise en voyant ses camarades gisant à terre.


« Hé ! Qu’est-ce que… ? »


Il n’en sut guère plus car la fléchette de Darnad atteignit
son épaule nue. Le poison agit rapidement. Le garde tomba. Darnad esquissa un
sourire ; nous paraissions près de réussir.


Le quatrième garde fut éliminé avant même de voir ses
camarades.


Puis nous nous approchâmes tous les huit, à pas de loup, des
appartements réservés.


Bientôt, bientôt, songeai-je, tout serait fini et nous
pourrions retourner à Varnal pour y vivre en paix. Je pourrais étudier la Science
des Sheev, et augmenter le nombre des inventions dont les Karnala pourront
disposer. Avec mon aide, les Karnala ne risqueront plus de se faire attaquer
une autre fois. Ils avaient la technologie de base nécessaire pour construire
des moteurs à combustion interne, des générateurs électriques, des radios ;
tout cela je pourrais le réaliser pour eux.


Telles étaient les pensées – certes, inappropriées à la
situation – qui me traversaient le crâne alors que nous nous glissions
vers les fenêtres des appartements.


Les fenêtres n’étaient pas vitrées, elles avaient en
revanche des volets, mais l’un d’eux était ouvert. La chance était de notre
côté cette nuit-là.


Prudemment, je jetai un coup d’œil dans la pièce. Elle était
richement garnie, quoiqu’un peu vulgairement, de fourrures en guise de tapis, de
commodes sculptées et de bancs. Un flambeau brûlait au mur, éclairant la pièce.
Elle était vide.


Je passai la jambe au-dessus du rebord et pénétrai à l’intérieur
aussi silencieusement que je pus.


Darnad et les autres me suivirent.


Nous nous tenions là, immobiles, nous regardant les uns les
autres en tendant l’oreille pour percevoir le moindre bruit qui puisse nous
indiquer où se trouvaient les captives.


Un son nous parvint enfin, mais il était si bas qu’il
pouvait s’agir de n’importe quoi. Tout ce dont nous étions sûrs c’est qu’il
était issu d’une gorge humaine.


Il venait d’une pièce sur notre gauche.


Darnad et moi approchâmes de la pièce, les guerriers
derrière nous. Nous nous arrêtâmes devant la porte qui, étonnamment, n’était
pas verrouillée.


De l’intérieur vint un son qui paraissait être un léger rire,
un rire de femme. Mais ce ne pouvait être un rire. J’avais dû mal entendre. Il
y eut un autre son de voix, très bas, que nous ne pûmes saisir.


Darnad me regarda. Nos yeux se croisèrent, et d’un mouvement
concerté nous enfonçâmes soudain la porte.


Des torches éclairaient les deux occupantes.


L’une était Horguhl, se tenant près de la fenêtre.


L’autre était Shizala, ma Shizala !


Shizala se trouvait pieds et poings liés.


Mais Horguhl n’était pas ligotée. Elle était debout, les
mains sur les hanches souriant à Shizala, qui elle, lui retournait un regard
furieux.


Le sourire d’Horguhl se pétrifia à notre vue. Shizala cria
de contentement : « Michael Kane ! Darnad ! Oh, Zar, merci
vous êtes venus ! »


Horguhl, le visage sans expression, ne disait rien.


Je m’avançai pour délier Shizala. En défaisant ses liens je
gardai un œil sur la femme Vladnyar dont le rôle n’était pas clair dans tout
ceci. Était-elle ou non prisonnière ?


Elle n’en avait pas l’air à présent. Et pourtant…


Horguhl me rit soudainement au visage.


Je finis de délivrer Shizala de ses entraves. « Pourquoi
ris-tu ? » demandai-je.


« Je te croyais mort », répliqua-t-elle, sans me
répondre. Puis, elle leva la tête et poussa un cri perçant.


« Silence ! » fit Darnad furieux en
chuchotant. « Tu vas donner l’alarme à tout le palais. Nous ne te voulons aucun
mal. »


« J’en suis certaine », dit-elle à Darnad qui s’avançait
vers elle. « Mais moi je vous veux du mal, mes amis ! » À nouveau
elle hurla.


Il y eut un brouhaha dans le couloir. Les yeux de Shizala
luisaient de larmes, mais de larmes de joie, en fixant mon regard. « Oh, Michael
Kane… je savais que vous viendriez à mon aide. Je croyais qu’ils vous avaient
tué, et pourtant… »


« On n’a pas le temps de discuter », dis-je
brusquement, essayant de cacher l’émotion que sa présence faisait monter dans
ma poitrine. « Nous devons fuir. »


Darnad avait sa main sur la bouche d’Horguhl. Il semblait
vexé d’avoir à traiter une femme ainsi.


« Horguhl n’est pas prisonnière, fit Shizala. Elle… »


« Je m’en rends compte à présent, dis-je. Venez, dépêchons-nous. »


Nous quittâmes aussitôt la pièce. Darnad relâcha son emprise
sur Horguhl et nous suivit.


Mais avant que nous puissions repasser la fenêtre, près d’une
vingtaine d’hommes menés par deux géants Argzoon et un autre qui portait un
anneau autour de sa chevelure grasse et en désordre firent irruption dans la pièce.


Darnad, moi et nos six guerriers fîmes volte-face pour les
affronter, faisant une barrière entre eux et Shizala.


« Échappe-toi, Shizala », dis-je à voix basse.
« Va à la maison de Belet Vor. » Je lui expliquai brièvement comment
trouver le vieil homme.


« Je ne peux pas vous quitter. Je ne peux pas. »


« Il le faut, cela nous sera d’un plus grand secours de
savoir qu’au moins tu es hors de danger. Je t’en supplie, pars, maintenant. »
Je gardai les yeux fixés sur les Argzoon et leurs renforts, attendant l’assaut.
Ils se déversaient dans la pièce avec prudence.


Elle parut accepter mon raisonnement et je fus soulagé en la
voyant escalader le rebord de la fenêtre et disparaître dans la nuit.


Horguhl arriva de l’autre pièce, pointant vers nous un doigt
accusateur. Son visage était rouge de colère.


« Ces hommes ont tenté de m’enlever, moi et l’autre
femme », dit-elle à l’homme aux cheveux gras qui avait tiré son épée.


« Eh bien, ne saviez-vous point, fit-il d’un air
malicieux, que Chinod Saï garantit lui-même la sécurité de ses hôtes et qu’il
déteste les intrusions de fouineurs tels que vous ? »


« Canaille, assassin d’enfants, dit Darnad. Je te
connais bien, toi qui te surnomme Bradhi d’un tas de coupe-jarrets et de
vauriens ! »


Chinod Saï ricana. « Tu parles bravement, mais tes
paroles sont creuses. Vous allez tous mourir. »


Puis, lui et ses ignobles complices se ruèrent sur nous, secondés
par son corps de gardes.


Le duel commença.


Je me retrouvai à combattre non seulement Chinod Saï mais
aussi l’un des Argzoon, et je dus me mettre sur la défensive alors que je
savais surpasser chacun d’eux en tant qu’escrimeur.


Toutefois, ils se gênaient plutôt l’un l’autre et cela
réduisait leur avantage.


Je leur résistai du mieux que je pus avant que s’offre à moi
une belle occasion. Je changeai vivement mon épée de ma main droite à ma main
gauche, et cette ruse les trompa pour une seconde. J’allongeai une botte à l’Argzoon,
plus lent que Chinod Saï, et l’atteignis à la poitrine. Il tomba en arrière en
grognant. Il n’y avait plus, en face de moi, que celui qui s’était nommé Bradhi
de Narlet.


Mais, en voyant tomber le grand guerrier bleu, Chinod Saï
perdit son enthousiasme et, battant en retraite, laissa les gardes à sa solde
se battre à sa place.


Ce fut mon tour de ricaner.


Un par un nos propres guerriers tombèrent jusqu’à ce qu’il
ne reste plus debout que Darnad et moi.


Il m’importait guère de mourir. Tant que Shizala était en
sûreté – et je savais que le malin Belet Vor veillerait à cela – j’étais
prêt à mourir.


Mais je ne fus pas tué. Il y avait tellement de guerriers
qui fourmillaient autour de nous qu’il nous était presque impossible de remuer
nos épées.


Bientôt ce furent moins nos épées que nous utilisâmes que
nos poings nus.


Mais nous fûmes écrasés sous le nombre. Ils nous sautèrent
soudain dessus, et pour la seconde fois en moins d’une semaine, je reçus un coup
sur la tête : mais celui-ci ne m’avait pas été asséné avec la bonne intention
du premier.


Les ténèbres tombèrent sur mes yeux puis il n’y eut plus
rien.










CHAPITRE IX



Enterrés vivants !


J’ouvris les yeux mais je ne vis rien. Mon nez, lui, fonctionnait
pourtant. Mes narines furent envahies par une odeur fétide, humide et froide
qui semblait indiquer que j’étais quelque part dans un sous-sol. Je pliai mes
bras et mes jambes. Au moins, ils n’étaient pas attachés.


Je voulus me relever mais je me cognai la tête. Je ne
pouvais que m’accroupir sur le sol humide et dégoûtant.


Je fus pris d’horreur. Étais-je enfermé dans une tombe ?
Est-ce que j’allais mourir lentement de faim et de soif, ou bien mes sens m’avaient-ils
quitté ? Je m’efforçai de garder contrôle de moi-même. Puis j’entendis un
léger son à ma gauche.


Délicatement, je me mis à tâter le sol autour de moi et ma
main rencontra quelque chose de chaud.


Quelqu’un gémit. J’avais touché un membre. Il remua.


Puis une voix murmura : « Qui est là ? Où
suis-je ? »


« Darnad ? »


« Oui. »


« C’est moi, Michael Kane. Nous avons l’air d’être dans
une sorte d’oubliette, très basse de plafond. »


« Quoi ? » J’entendis Darnad bouger et s’asseoir,
et peut-être tendre la main au-dessus de lui. « Non ! »


« Tu connais cet endroit ? »


« Je pense en avoir entendu parler. »


« Qu’est-ce ? »


« Le vieux système de chauffage. »


« Ça a l’air bien inoffensif. C’est quoi ? »


« Narlet est bâtie sur les ruines d’une vieille cité
Sheev. Presque rien n’en reste à part les fondations d’un bâtiment bien précis.
Ces fondations servent maintenant de fondations au palais de Chinod Saï. Apparemment,
les dalles qui forment le sol du palais se trouvent au-dessus d’un bassin
souterrain qu’on remplissait d’eau chaude pour chauffer le rez-de-chaussée du
palais – et peut-être le palais tout entier – grâce à un réseau de
tuyauteries. À ce que j’ai entendu dire, les Sheev ont abandonné cette ville
bien avant leur déclin, car ils ont découvert plus tard de meilleures méthodes de
chauffage. »


« Alors nous sommes enterrés sous le sol du palais de
Chinod Saï ? »


« J’ai entendu dire aussi que cela lui faisait grand
plaisir d’emprisonner ses ennemis ici, pour les avoir – comme qui dirait –
constamment à ses pieds. »


Je n’arrivai pas à rire, mais j’admirai la force de
caractère de mon ami, capable de plaisanter même dans un moment comme celui-là.


Je levai la main et la passai le long des dalles lisses et
humides au-dessus de ma tête, en poussant sur elles. Elles ne bougèrent pas d’un
pouce.


« S’il peut faire soulever ces dalles pourquoi ne le
pourrions-nous pas ? »


« Seules quelques-unes sont descellées m’a dit Belet
Vor en me racontant tout cela, et des meubles pesants sont placés dessus dès
que des prisonniers y sont enfermés. »


« Alors nous avons bien été enterrés vivants », dis-je,
en répriment un frisson de terreur. Je dus admettre que j’étais horrifié. Je
crois que n’importe qui, aussi brave soit-il, l’aurait été à la pensée d’un tel
sort.


« Oui. » La voix de Darnad n’était plus qu’un
murmure. Pas plus que moi il ne semblait apprécier notre mésaventure.


« Au moins, nous avons sauvé Shizala, lui rappelai-je. Belet
Vor veillera à ce qu’elle retourne saine et sauve à Varnal. »


« Oui. » Sa voix était un peu plus détendue.


Le silence s’installa.


Puis, au bout d’un temps, je pris une décision.


« Si tu veux bien rester où tu es, Darnad, dis-je, et
me servir de point de repère, je vais tenter d’explorer notre prison. »


« D’accord », fit-il.


Il me fallait ramper bien entendu, c’était la seule manière.


Je comptai le nombre de « pas » en parcourant ce
sol humide qui sentait l’immondice.


Après avoir compté jusqu’à soixante et un je finis par
atteindre un mur. Je me mis alors à le contourner, toujours en comptant tout
haut.


Il y eut un obstacle. Tout d’abord je ne compris pas ce que
c’était ; des objets fins comme des bouts de bois. Je les palpai
attentivement et puis, réalisant soudain ce qu’ils étaient, je retirai ma main
d’un seul coup. Des os. L’une des victimes précédentes de Chinod Saï.


Je rencontrai plusieurs autres squelettes dans mon
exploration le long des murs.


Depuis là où j’avais commencé, le premier mur mesurait
quatre-vingt-dix-sept « pas » ; le second seulement cinquante-quatre.
Le troisième faisait en tout, cent vingt-six pas. Je me mis à me demander à
quoi pouvait servir ce que je faisais, si ce n’est à occuper mon esprit.


Le quatrième mur. Un « pas », deux, trois…


Au dix-septième « pas » le long du quatrième mur, ma
main rencontra… du vide !


Une voie d’évasion ? Non, c’était impossible. En
tâtonnant je découvris qu’il s’agissait d’un trou circulaire s’enfonçant dans
le mur : peut-être l’un des tuyaux qui amenèrent jadis l’eau dans les
combles. Il était juste assez large pour laisser passer un homme.


J’y passai la tête et allongeai le bras le long de la paroi.
C’était humide et visqueux mais rien ne m’arrêterait.


Avant de donner quelque espoir à Darnad, je décidai de voir
si le conduit offrait réellement une chance de salut.


Je m’engouffrai tout entier à l’intérieur et commençai de me
hisser en avant, me contorsionnant comme un serpent.


Ne rencontrant aucun obstacle, mon excitation s’accrut. Bientôt,
tout mon corps fut dans le conduit. J’avançai en me tordant, en poussant. D’habitude
j’ai horreur d’être à l’étroit mais si le conduit offrait un moyen d’évasion, cela
valait la peine d’endurer un peu de claustrophobie.


Mais bientôt arriva la déception.


Mes mains tâtonnantes touchèrent quelque chose, et je
compris tout de suite de quoi il s’agissait.


C’était un autre squelette humain.


Apparemment, un autre pauvre diable avant moi – peut-être
même plusieurs – avait cherché à s’évader par là et, désespéré, il n’avait
pas eu l’énergie ou l’envie de revenir en arrière.


Je poussai un profond soupir de tristesse, et commençai de
redescendre le conduit.


Mais à ce moment-là, j’entendis quelque chose loin derrière
moi. Je m’immobilisai. C’était le bruit d’une pierre qu’on raclait. Un peu de
lumière filtra à l’intérieur du conduit et j’entendis quelqu’un ricaner.


Sans bouger, j’attendis.


Puis vint la voix railleuse de Chinod Saï. « Salut, Bradhinak,
ton séjour est-il plaisant ? »


Darnad ne répondit pas.


« Monte, monte, je désire montrer à mes hommes à quoi
ressemble le vrai Bradhinak de Karnala. Un peu crotté certes ; je suis
désolé que mes appartements ne soient guère comparables à ceux auxquels tu es
habitué. »


« Je préfère mille fois rester ici qu’être l’objet de
tes sarcasmes, pauvre larve », répliqua Darnad d’un ton égal.


« Et ton ami, ton étrange ami ? Peut-être
aimerait-il un peu de répit ? Où est-il ? »


« Je l’ignore. »


« Tu l’ignores ! Mais il a été enfermé avec toi. Ne
mens pas, mon garçon, où est ton compagnon ? »


« Je l’ignore. »


La lumière augmenta ; probablement Chinod Saï
scrutait-il les ténèbres de son horrible crypte à l’aide d’une torche.


Sa voix se fit plus impatiente. « Il doit être
là-dedans ! »


Le ton de Darnad était maintenant plus léger. « Tu vois
bien qu’il n’y est pas ; à moins que l’un de ces squelettes ne soit le
sien. »


« Impossible ! Gardes ! »


Je perçus des bruits de pas au-dessus de ma tête.


Chinod Saï ajouta : « Soulevez d’autres dalles, voyez
si l’autre prisonnier se cache dans un recoin. Il est là-dessous, quelque part.
Pendant ce temps-là faites monter le Karnala. »


D’autres bruits. Je déduisis que Darnad avait été retiré du
cachot.


Puis j’entendis les gardes desceller d’autres dalles et je
me mis à sourire en silence, espérant qu’ils ne penseraient pas à regarder dans
le conduit. Puis j’eus une idée. Ce n’était guère une idée agréable mais elle
pourrait bien me sauver et me permettre ensuite de sauver Darnad.


Je me faufilai dans le conduit à nouveau et m’agrippai aux
os du pauvre malheureux qui était venu là avant moi. Il n’avait pas eu de
chance, mais même mort depuis des années, il pouvait à présent m’aider et m’aider
aussi à le venger si l’occasion s’en présentait.


Me plaquant contre une des parois du conduit, je fis passer
les os devant moi jusqu’à ce qu’il y ait un bon tas à mes pieds. J’essayai de
faire cela le plus silencieusement possible, mais même si je fis quelque bruit
il fut certainement noyé par le tintamarre que faisaient les gardes désespérés
en remuant les dalles et en s’agitant à quatre pattes pour me dénicher dans
cette pénombre.


« Il n’est pas là », fit l’un d’eux.


« Imbécile, répondit un autre. Il ne peut pas être
ailleurs ! »


« Je te dis qu’il n’y est pas. Viens voir par toi-même. »


Un autre garde vint rejoindre le premier et je l’entendis s’agiter
sur le sol à son tour.


« Je ne comprends pas, il n’y a pas d’autre issue
là-dedans. On en a mis assez dans ce trou pour le savoir. Hé… qu’est-ce que c’est
que ça ? »


Le garde avait trouvé le conduit. La lumière se fit plus
vive.


« Tu crois qu’il est allé par là ? Ça ne lui
servirait à rien, c’est bouché à l’autre bout. »


Puis le garde découvrit les ossements. « Pouah ! Il
n’y est pas monté mais quelqu’un d’autre a essayé. Ces os sont anciens. »


« Que va-t-on dire au Bradhi ? » dit
nerveusement le premier garde. « C’est de la magie ! »


« Ça n’existe pas ! »


« C’est ce qu’on dit, mais mon grand-père dit qu’il y a
des histoires… »


« Tais-toi ! La magie, les fantômes. Ça n’a pas de
sens… Enfin, je dois dire qu’il avait l’air bizarre. Il ne paraissait pas venir
d’une nation que je connais. Et j’ai entendu dire que de l’autre côté de l’océan
il y a une autre terre où les hommes ont des plus grands pouvoirs que nous
autres. Et puis il y a les Sheev… »


« Les Sheev ! C’est ça ! »


« Retiens ta langue. Chinod Saï te l’arracherait s’il
entendait des choses pareilles dans son palais ! »


« Qu’est-ce qu’on lui dit ? »


« Les faits, rien d’autre. Il y avait un homme ici, mais
il n’y est plus. »


« Mais est-ce qu’il nous croira ? »


« Espérons-le. »


J’entendis les gardes remonter puis s’éloigner. Aussitôt qu’ils
furent partis, je me glissai hors du conduit le plus vite que je pus et me
trouvai bientôt debout dans ce qui fut ma prison. Des dalles avaient été
retournées un peu partout et le sol entier était troué comme un gruyère. Mais
je ne m’en plaignis pas. Je passai prudemment la tête pour observer la salle.


Il n’y avait personne dans cette pièce qui semblait être la
salle du trône si l’on en jugeait à l’énorme fauteuil sculpté et incrusté de
pierres précieuses qui se tenait à l’autre bout de la pièce.


Je me hissai un peu plus et me tins là un instant. Agilement
et d’un pas rapide, je rejoignis la porte puis m’immobilisai en tendant l’oreille.


Elle était entrouverte. Des voix coléreuses venaient de l’autre
côté.


Au-dehors du palais montaient d’autres voix ; des cris,
des ordres. Elles paraissaient toutes énervées et irritées.


Quelque part des poings se mirent à battre contre une porte.


Puis je reculai alors que quelqu’un entrait dans la pièce.


C’était Chinod Saï.


Un instant, il me fixa avec horreur.


Un instant, c’est tout ce dont j’avais besoin. En un éclair
je bondis et arrachai sa propre épée de sa ceinture.


J’appuyai délicatement la pointe de la lame sur sa gorge et
avec une grimace de dégoût je dis : « Appelle tes gardes, Chinod Saï,
et c’est ta propre mort que tu appelles ! »


Il pâlit et bredouilla quelques mots. Je lui fis signe d’entrer
dans la pièce et de refermer la porte. J’avais eu de la chance. Tout le monde
avait été tellement occupé par ce qui causait tout ce brouhaha que personne n’avait
remarqué ce qui était arrivé à leur « Bradhi ».


« Parle à voix basse, ordonnai-je. Dis-moi ce qu’il se
passe et où se trouve mon compagnon. »


« Comment… comment as-tu fait pour t’évader ? »


« C’est moi qui pose les questions mon ami, maintenant,
réponds ! »


Il grogna. « Qu’est-ce que ça veut dire ? »


« Réponds ! »


« Ces canailles attaquent mon palais, dit-il. Un sale
voleur de dahara essaye de me renverser. »


« J’espère qu’il fera un meilleur chef que toi. Et où
est mon camarade ? »


Il remua la main derrière lui.


« Là-dedans. »


Tout à coup quelqu’un entra. J’avais escompté que les gardes
frapperaient mais que Chinod Saï ne leur dise pas d’entrer.


Mais ce n’était pas un garde.


C’était l’Argzoon survivant. Il parut étonné de me voir. Il
se tourna et poussa un grognement d’alerte aux hommes qui se trouvaient dans l’autre
pièce.


Ils entrèrent et je dus reculer, cherchant une échappée ;
mais toutes les fenêtres de la pièce avaient des grilles.


« Tuez-le ! » hurla Chinod Saï, en pointant
son doigt tremblant vers moi. « Tuez-le ! »


Conduits par l’Argzoon bleu, les gardes se lancèrent vers
moi. Je savais que je risquais la mort car ils ne me feraient pas prisonnier
une seconde fois.










CHAPITRE X



Vers les cavernes ténébreuses


Je réussis quand même à les tenir à distance ; je ne
saurai jamais comment. Puis je vis Darnad apparaître derrière eux, levant une
épée qu’il avait trouvée je ne sais où.


Ensemble, chacun d’un côté, nous affrontâmes Chinod Saï et
ses hommes, même si nous savions qu’il serait impossible de les retenir
longtemps.


Mais tout à coup, un grondement d’exaltation se fit entendre
et, faisant irruption dans la salle du trône, apparut une foule en furie qui
agitait épées, lances et hallebardes.


Elle était conduite par un jeune homme de belle allure, et à
l’éclat de son regard – à la fois calculateur et triomphant – je
devinai en lui le prochain prétendant au trône pitoyable de la Cité des Voleurs.


Tandis que les autres aidaient Darnad à écraser l’Argzoon et
les gardes, je me concentrai sur Chinod Saï. Cette fois, me promis-je, il ne
battrait pas en retraite.


Chinod Saï devina mes intentions et cela parut redoubler son
ardeur.


Nous poussant et nous repoussant sur toute l’étendue du sol
défoncé, nous nous combattîmes au-dessus des os des misérables qu’il avait fait
jeter dans la fosse pour son plaisir perverti.


Exécutant des bottes, des parades, des coups fourrés, nous
croisâmes le fer à travers la salle, alors qu’à l’autre bout la populace se
battait en une masse indistincte.


Puis vint le désastre pour moi – ou du moins c’est ce
que je crus. Je butai sur l’une des dalles et tombai à la renverse au fond du
cachot.


Je vis Chinod Saï lever le bras pour m’asséner le coup fatal
et, étendu dans l’immondice, je demeurai immobile.


Puis, au moment où l’épée plongea vers mon cœur, je fis une
roulade de côté, m’abritant sous une partie intacte du sol. Je l’entendis
pousser un juron et le vis sauter à ma poursuite. Il m’aperçut et frappa un
coup. M’appuyant sur mon bras gauche, je lui retournai un coup puissant qui l’atteignit
en plein cœur. Je poussai ma lame plus profond et il se renversa en grognant.


Je grimpai hors du trou. « Une parfaite sépulture, Chinod
Saï, dis-je. Repose à côté des os de ceux que tu as si horriblement assassinés.
Ta mort est plus douce que celle que tu mérites ! »


Juste à ce moment Darnad mit le dernier Argzoon hors d’état
de nuire.


Le combat était terminé et le jeune chef de la foule éleva
sa main droite bien haut, en criant :


« Chinod Saï est vaincu, mort au tyran ! »


La foule en délire répondit : « Vive Morda Kohn, Bradhi
de Narlet ! »


Morda Kohn, se retourna et s’adressa à moi. « Les
ennemis de Chinod Saï sont mes amis. Vous m’avez indirectement aidé à conquérir
le trône. Mais où est Chinod Saï ? »


Je désignai le sol. « Je l’ai tué », dis-je
simplement.


Morda Kohn se mit à rire. « Parfait, parfait ! Vous
êtes encore plus mon ami pour ce petit service. »


« Je ne vous ai rendu aucun service, dis-je, je l’ai
fait parce que je m’étais promis le plaisir de le faire. »


« Fort bien. Je suis vraiment désolé pour la mort de
votre ami. »


« Mon ami ? » fis-je comme Darnad nous
rejoignait. Il avait une blessure superficielle à l’épaule droite mais autrement
il semblait d’aplomb.


« Belet Vor. Ne le saviez-vous point ? »


« Qu’est-il arrivé à Belet Vor ? » demanda
anxieusement Darnad.


Je dois admettre que je ne songeais pas seulement à Belet
Vor mais surtout à celle que je lui avais envoyée, Shizala.


« Eh bien, c’est ce qui m’a permis de soulever le
peuple contre Chinod Saï, dit Morda Kohn. Chinod Saï et son ami bleu apprirent
qu’on vous avait vus dans la maison de Belet Vor. Ils s’y sont rendus aussitôt
et ordonnèrent qu’il soit décapité sur-le-champ ! »


« Belet Vor, mort ? Décapité… oh, non ! »
Le visage de Darnad pâlit d’horreur.


« J’en ai bien peur. »


« Mais la fille que nous avons secourue, celle que nous
lui avons envoyée ? » Je trépignais en parlant, presque effrayé d’entendre
la réponse.


« Une fille ? Je n’en sais rien, je n’ai pas
entendu dire qu’il y avait une fille. Peut-être est-elle encore dans la demeure,
cachée quelque part. »


Je me détendis. Ce devait être vrai.


« Il manque quelqu’un d’autre aussi, dit Darnad, la
femme Vladnyar, Horguhl. Où est-elle ? »


Nous fouillâmes ensemble le palais mais il n’y avait aucune
trace d’Horguhl.


La nuit tombait et nous empruntâmes des montures au nouveau
Bradhi pour nous rendre à la maison de Belet Vor.


L’intérieur avait été saccagé. Nous criâmes le nom de
Shizala mais il n’y eut pas de réponse.


Shizala était partie. Mais où ? Et comment ?


Nous nous traînâmes hors de la maison. Avions-nous autant
combattu et pris de tels risques pour échouer si près du but ?


Retour au palais pour voir si Morda Kohn pouvait nous aider.


Le nouveau Bradhi dirigeait le remplacement des dalles.
« Elles seront définitivement scellées, dit-il et jamais plus on ne les
utilisera à d’aussi ignobles fins. »


« Morda Kohn, dis-je désespérément, la fille n’était
pas chez Belet Vor. Et nous savons qu’elle ne serait allée nulle part de son
plein gré. Y a-t-il des survivants parmi les gardes de Chinod Saï ? S’il y
en a, l’un d’entre eux pourra peut-être nous dire ce qui est arrivé ».


« Je crois qu’il y a plusieurs prisonniers dans l’antichambre,
acquiesça Morda Kohn. Vous pouvez les interroger si vous voulez. »


Nous allâmes dans l’antichambre. Il y avait trois
prisonniers grièvement blessés qui faisaient triste mine.


« L’un d’entre vous sait-il où se trouve Shizala ? »
demandai-je.


« Shizala ? » L’un d’eux leva la tête en
grimaçant.


« La fille blonde, la prisonnière qui était ici. »


« Oh, elle. Je crois qu’elles sont parties toutes les deux. »


« Toutes les deux ? »


« Elle et la femme aux cheveux noirs. »


« Où sont-elles allées ? »


« Pourquoi aurais-je intérêt à vous dire ce que je sais ? »
le garde me regarda d’un air malin.


« Je parlerai à Morda Kohn. Il nous doit une faveur. Je
lui demanderai d’avoir de l’indulgence à ton égard. »


« Tiendrez-vous parole ? »


« Bien sûr. »


« Je crois qu’elles allaient vers les Monts Argzoon. »


« Ah, mais pourquoi ? » dit Darnad, qui
jusque-là avait gardé le silence. « Pourquoi une Vladnyar irait-elle de
son propre chef chez les Argzoon ? Les Géants Bleus ne sont des amis pour
personne. »


« Il y a quelque chose d’étrange dans l’association d’Horguhl
avec les Géants Bleus. Peut-être, lorsque nous la trouverons nous apprendrons
la réponse, dis-je. Peux-tu nous mener aux Monts Argzoon, Darnad ? »


« Je pense que oui », acquiesça-t-il.


« Viens, alors, dépêchons-nous de les poursuivre. Avec
de la chance nous pourrions même les rattraper avant les montagnes. »


« Il vaudrait mieux », dit-il.


« Pourquoi ? »


« Parce que les Argzoon habitent véritablement dans les
montagnes ; dans les Cavernes Ténébreuses qui sont à l’intérieur. On dit
que c’est là le Royaume Blafard de la Mort, et d’après ce que j’ai entendu, c’est
fort possible ! »


Nous parlâmes brièvement à Morda Kohn, lui recommandant la
clémence envers le garde. Puis nous nous glissâmes dehors, enfourchâmes nos
daharas et commençâmes de chevaucher dans la nuit, en direction des abominables
Cavernes Ténébreuses.


Nous fûmes particulièrement malchanceux. D’abord, la bête de
Darnad se coupa la patte sur un rocher et se mit à boiter. Nous dûmes voyager
toute une journée au pas jusqu’à un campement où il nous fut permis d’échanger
la bonne monture de Darnad contre une bête émaciée qui avait l’air d’avoir bien
peu de vigueur.


Ensuite, nous perdîmes notre chemin au milieu des étendues
désertiques connues sous le nom de Désert du Regret, et nous comprîmes à nos
dépens pourquoi quiconque traversait ce désert le regrettait.


D’un autre côté, la monture de Darnad se révéla être d’une
résistance exceptionnelle, et la mienne se fatiguait bien plus vite que la
sienne !


Nous accomplîmes finalement la traversée du Désert du Regret
et nous arrivâmes bientôt sur les rives d’un fleuve incroyablement large, plus
large même que le Mississippi.


Nous fûmes obligés de faire une autre halte pour emprunter
le bateau d’un pêcheur amical et traverser. Par bonheur Darnad avait un anneau
de grande valeur à son doigt et put l’échanger contre des perles, la monnaie
commune dans ces parages.


Nous achetâmes des provisions dans la ville riveraine et
apprîmes – à notre soulagement, car il y avait toujours le risque que le
garde ait menti par malice – que deux femmes répondant à la description d’Horguhl
et de Shizala étaient passées par là. Nous interrogeâmes notre informateur pour
savoir si Shizala avait paru contrainte, mais il répondit que, non, elle n’avait
pas l’air d’avoir des entraves ou des liens.


Cela constituait un mystère pour nous car nous ne
comprenions pas pourquoi Shizala accepterait de voyager vers le terrible
domaine des Argzoon de son plein gré.


Meus, comme nous ne cessions de le penser, tout cela serait
plus clair si nous les rattrapions. Ils avaient toujours trois jours d’avance
sur nous.


Ainsi nous traversâmes le fleuve Carzax dans le bateau du
pêcheur, emportant nos montures et nos provisions avec nous. C’était une
entreprise difficile et le courant nous poussa en aval sur plusieurs kilomètres
avant que nous puissions atteindre l’autre rive. Le pêcheur récupérerait son
bateau plus tard. Nous le hissâmes sur la berge, et après avoir attaché nos
provisions sur nos montures, nous continuâmes.


Nous étions à présent dans un pays de forêts, mais les
arbres étaient les plus étranges que je n’ai jamais vus.


Leurs troncs n’étaient pas solides comme les troncs d’arbres
terrestres, mais se composaient de centaines de tiges fines enroulées les unes
autour des autres et formant des troncs de dix ou quinze mètres de diamètre. D’autre
part, les arbres n’étaient pas très haut, mais s’ouvraient en éventail, de
telle sorte qu’en passant parfois sous un bosquet d’arbres très bas nos têtes
se trouvaient au-dessus du feuillage. Cela me donna l’impression d’être un
géant !


Leur feuillage avait également une teinte très semblable à
celle des fougères de la Plaine Pourpre, bien que le rouge ne soit que leur
couleur principale. Il y avait aussi des nuances de bleu, de vert et de jaune, de
marron et d’orange. Il semblait que la forêt fût en un perpétuel automne et une
telle vue me réjouissait. Aussi curieux qu’étaient ces petits arbres trapus, ils
me rappelèrent, d’une manière obscure, mon enfance.


Si nous n’étions pas en pleine quête, ah, j’aurais aimé me
détendre, passer plus de temps dans cette étrange forêt.


Mais j’allais bientôt rencontrer quelque chose dans cette
forêt qui devait me convaincre – s’il me fallait une raison de plus –
de poursuivre mon chemin.


Nous avions chevauché près de deux jours dans la forêt
lorsque Darnad arrêta soudainement sa monture, pointant en silence son doigt
vers le feuillage.


Je ne distinguai rien et hochai la tête, sans comprendre.


Nos bêtes commençaient à s’agiter, nerveuses.


Darnad fit faire demi-tour à son dahara, rebroussant chemin.
La bête, remarquable par sa ressemblance à un singe, obéit au coup de rênes et
la mienne en fit autant, bien volontiers, comme si elle était contente de revenir
sur ses pas.


Puis Darnad s’arrêta à nouveau et mit la main à son épée.


« Trop tard, dit-il. Et j’aurais dû t’avertir. »


« Je ne vois rien, je n’entends rien. De quoi devais-tu
m’avertir ? »


« Des heela. »


« Heela, c’est quoi ? »


« Cel… » indiqua Darnad.


S’avançant furtivement vers nous, sa robe se confondant
parfaitement avec les ombres du feuillage, apparut une bête sortie d’un
cauchemar.


Elle avait huit pattes se terminant chacune par six griffes
recourbées, deux têtes ayant chacune une large bouche entrouverte sur des
rangées de dents acérées, des yeux glauques et jaunâtres, des narines
fulminantes. Un seul cou était planté sur le corps, se divisant vers le haut en
ses deux têtes.


Elle avait deux queues, cuirassées et puissantes et son
corps trapu semblait un tas de muscles.


Elle ne ressemblait à aucun autre animal. C’était une
créature invraisemblable et pourtant elle existait !


La heela s’arrêta à quelques mètres de nous et ses deux
queues se mirent à fouetter l’air tandis que ses deux paires d’yeux nous
fixaient.


Autant que je pouvais m’en rendre compte, son seul
désavantage était sa taille : à peine moitié moins grosse que celle d’un
dahara.


Cependant elle avait l’air réellement dangereuse, et je ne
doutais pas qu’elle puisse aisément se débarrasser de moi.


Elle bondit alors. Ni sur moi, ni sur Darnad, mais sur la
tête du dahara de Darnad.


Le pauvre animal poussa un cri perçant de douleur et de peur
comme la heela enfonçait ses huit demi-douzaines de griffes dans sa grande tête
plate, restant accrochée là à mordre la moelle épinière du dahara avec sa
double denture meurtrière.


Darnad se mit à tailler la heela en pièces avec son épée. Je
voulus l’aider mais mon dahara refusa de bouger.


Je mis pied à terre – c’était la seule chose à faire –
et m’approchai du dos de la heela cramponnée. Je ne connaissais pas grand-chose
à la biologie martienne, mais je choisis un point de la nuque de la bête à la même
place que l’endroit où la heela mordait le dahara : je savais que de
nombreux animaux s’attaquant à une autre espèce choisissent un point qui
correspond à leur propre point vital.


Je plongeai mon épée.


Pour quelques instants la heela resta accrochée à la tête du
dahara. Puis elle relâcha son emprise et avec un cri à vous glacer le sang s’effondra
sur le sol moussu. Je me reculai, prêt à parer une autre attaque éventuelle. Mais
elle se releva, se tint sur ses pattes tremblantes, fit quelques pas dans la
direction opposée, puis s’écroula, morte.


Pendant ce temps-là, Darnad était descendu de sa monture qui
grondait de douleur en piétinant la mousse.


La chair du pauvre animal avait été arrachée sur une grande
partie de sa tête et de son cou. Nous ne pouvions plus rien faire pour elle, si
ce n’est de mettre fin à ses douleurs.


À son grand regret, je vis Darnad placer son épée contre la
tête de la bête et l’enfoncer d’un coup en grimaçant.


La heela et le dahara gisaient maintenant côte à côte. Un
gâchis inutile de deux vies, songeai-je.


Le plus ennuyeux fut que nous dûmes monter tous deux sur mon
dahara, et bien qu’il fût assez robuste pour nous porter, nous étions réduits à
voyager moitié moins vite qu’auparavant.


La malchance nous poursuivait, semblait-il.


Chevauchant en double, nous quittâmes la forêt infestée de
heelas. Darnad me confia que nous avions eu de la chance de n’affronter qu’une
seule heela, étant donné que le reste de la horde était dans les parages. Apparemment,
il était habituel chez les heela que ce soit le chef qui attaque la proie en
premier : s’il réussissait, les autres venaient l’aider à achever la proie,
la résistance de celle-ci ayant été éprouvée. Au contraire, si le chef de bande
était tué, le reste de la meute se dispersait, jugeant l’ennemi trop fort pour
risquer une attaque. De plus, la meute pouvait se nourrir de la dépouille de
leur chef et dans le cas présent de celle du dahara également.


Il semblait que les heela, comme les hyènes, soient
puissantes mais plutôt lâches. J’en remerciai la providence, malgré tout !


L’air, à présent, s’était refroidi – nous étions en
route depuis un mois – et le ciel s’était assombri. Nous commencions de
franchir une vaste plaine de bourbe noirâtre et d’obsidienne, de buissons
rabougris et sinistres, et de ruines anciennes. Les pattes de notre unique
dahara s’embourbaient dans de profondes flaques de boue ou pataugeaient dans
des ruisseaux de vase, dérapaient sur les pierres ou trébuchaient sur des champs
de ruines.


Je demandai à Darnad si c’étaient les ruines des Sheev mais
il grommela qu’il ne le pensait pas.


« Je crois plutôt que ces ruines étaient habitées jadis
par les Yaksha », dit-il.


Je tremblotai sous la pluie glacée.


« Qui étaient les Yaksha ? »


« On dit qu’ils étaient les ennemis des Sheev mais à l’origine
de la même race qu’eux. »


« C’est tout ce que tu sais ? »


« Ce sont les faits. Le reste n’est que superstition et
conjecture. » Il parut frissonner en son for intérieur, non pas du froid
mais de quelque pensée qui avait surgi dans son esprit.


Nous continuâmes, de plus en plus difficilement, à travers
ces étendues misérables, nous abritant la nuit – à peine distincte du jour ! –
sous des murs à demi effondrés ou des surplombs rocheux. De curieuses bêtes
livides grouillaient dans la plaine ; des cris singuliers qui
ressemblaient aux gémissements d’âmes damnées ; des présences étranges que
nous pouvions pressentir mais sans pourtant les voir ou les entendre directement.


Cela dura encore deux semaines et enfin la silhouette des
pics Argzoon se dessinèrent à travers le brouillard sombre des Terres de la
Fatalité.


Les Monts Argzoon étaient très hauts, escarpés, noirs et peu
engageants.


« En voyant un tel environnement, dis-je à Darnad, je
comprends mieux pourquoi les Argzoon sont ce qu’ils sont ; car de tels
paysages ne prêtent guère à la douceur ou à la légèreté. »


« Je suis bien d’accord », répliqua-t-il. Puis un
peu plus tard : « Nous devrions atteindre les Portes de Gor Delpus
avant la tombée de la nuit. »


« Les portes de Gor Delpus ? »


« L’entrée des Cavernes Ténébreuses. Elles ne sont, m’a-t-on
dit, jamais gardées, car rares sont ceux qui ont osé s’aventurer sur le propre
territoire souterrain des Argzoon. Ils comptent sur notre peur naturelle des endroits
clos et noirs pour nous tenir à distance.


« Les Cavernes sont-elles si dangereuses que ça ? »


« Je n’en sais rien. Personne n’en est jamais revenu
pour le dire… »


À la tombée de la nuit, la faible lumière de Deimos nous
laissa entrevoir les Portes. Ce n’était en fait que les ouvertures naturelles
des grottes, élargies et agrandies par un travail de terrassement grossier. Elles
étaient sombres et lugubres et je compris ce que Darnad voulait dire.


Seule ma mission – sauver la femme que j’aimais mais
qui pourtant ne serait jamais mienne – pouvait me pousser à y pénétrer.


Nous laissâmes notre fidèle dahara se débrouiller tout seul
à l’extérieur jusqu’à notre retour… si jamais nous en revenions.


Puis nous entrâmes dans les Cavernes Ténébreuses.










CHAPITRE XI



La Reine des Argzoon


Elles étaient glaciales, ces cavernes. Un froid plus grand
que tout ce que nous avions éprouvé sur les Terres de la Fatalité y régnait.


Nous descendîmes de plus en plus profondément le long d’un
chemin lisse, large et tortueux éclairé à distance régulière par de grandes
torches. Nous aperçûmes des grottes et de larges cavités, creusées au flanc des
grandes cavernes, des stalactites et des stalagmites, des empilements de
pierres noires et des filets d’eau glaciale, des suintements visqueux à l’odeur
âcre, des petits animaux blêmes qui déguerpissaient à notre approche.


Et plus bas, les parois avaient été décorées de trophées de
guerre ; ici un squelette d’Argzoon en armure, avec épée, bouclier, lance
et hache, grimaçait vers nous du haut de sa taille monumentale ; là, plusieurs
crânes humains empilés en une pyramide grossière. De sombres trophées, qui
ravivaient parfois les ondulations des flambeaux, mais des décorations adéquates
pour cet endroit, pensai-je.


Enfin, nous nous rendîmes compte que le couloir obliquait
vers la gauche. Le suivant toujours, nous débouchâmes soudain sur une grotte
gigantesque ; les parois d’en face étaient si lointaines qu’elles étaient
presque invisibles. Nous étions à mi-hauteur, regardant vers le bas. Le sentier
y menait, nous pouvions le voir serpenter en descendant sur peut-être trois
kilomètres. D’énormes bûchers brûlaient de loin en loin sur le sol de la grotte
et des villages entiers se détachaient, minuscules sur le fond. Plus près de
nous il y avait une ville de pierre – une ville qui semblait perchée sur
un tas de rochers empilés au hasard les uns sur les autres. Une ville imposante,
froide et puissante, une ville blafarde. Une ville digne des Argzoon eux-mêmes.


À l’intérieur de la ville et des villages avoisinants nous
vîmes hommes, femmes et enfants Argzoon fourmiller. Il y avait aussi des enclos
à dahara et des espèces de petites créatures qui paraissaient être une réplique
domestique des heela.


« Comment pouvons-nous nous y introduire ? murmurai-je
à Darnad. Ils sauront tout de suite qui nous sommes ! »


À ce moment-là, j’entendis du bruit derrière nous et je le
tirai vivement vers la pénombre d’un roc.


Quelques instants plus tard un groupe d’une trentaine d’Argzoon
passa devant nous. Ils paraissaient avoir subi une dure épreuve. Nombre d’entre
eux avaient des blessures ouvertes, d’autres portaient des bouts d’armure
déchiquetée, et tous avaient l’air exténués.


Je réalisai qu’ils étaient sans doute les survivants de l’opération
de nettoyage instituée à Varnal le jour de notre départ.


C’était bien là une raison supplémentaire de ne pas nous
exposer ! Les Argzoon seraient plus que ravis de se venger sur des membres
de la race qui les avait écrasés.


Mais ces guerriers étaient trop fatigués pour même nous
apercevoir. Ils déboulaient simplement le sentier en zigzag qui menait à ce
monde caverneux, que les grands feux de joie essayaient sans succès de raviver
et de chauffer.


Nous ne pouvions pas attendre la tombée de la nuit car ici c’était
une nuit perpétuelle ! Comment ferions-nous pour atteindre la ville et
découvrir où était enfermée Shizala ?


Il n’y avait rien d’autre à faire qu’à descendre le sentier,
en se maintenant dans la pénombre autant que possible, et en espérant que les
Argzoon soient trop occupés à leurs affaires, soignant leurs blessés, estimant
leurs forces et ainsi de suite, pour nous remarquer.


Pas une seule fois l’idée nous traversa l’esprit de
rebrousser chemin pour aller chercher du secours. Il était trop tard. Il
fallait secourir Shizala nous-mêmes.


Mais tout à coup une pensée me vint !


Qui d’autre que nous savait où Shizala était retenue ? Qui
d’autre possédait toutes les informations que nous avions à propos des Argzoon ?


La réponse était simple : personne.


Après que nous eûmes franchi une certaine distance, je me
tournai vers Darnad et lui dit crûment :


« Tu dois rebrousser chemin. »


« Rebrousser chemin ? Tu n’es pas un peu fou ?


« Non, je suis parfaitement lucide, pour une fois. Est-ce
que tu te rends compte que si nous sommes tous deux tués dans cette tentative, il
n’y a plus aucun espoir pour Shizala ; car ce que nous savons mourra avec
nous ! »


« Je n’avais pas pensé à cela », dit-il comme à
lui-même. « Mais pourquoi moi ? Toi, retourne. Moi j’essaierai… »


« Non. Tu connais la géographie de Vashu mieux que moi.
Je risquerais de me perdre. Tu m’as conduit jusqu’aux Cavernes Ténébreuses, maintenant
tu dois retourner vers la plus proche province amie, envoyer des messagers pour
dire où je suis, où Shizala est retenue. Envoie ces nouvelles le plus vite
possible. Ensuite une forte armée viendra jusqu’ici tandis que les Argzoon sont
dépourvus et se remettent de leur défaite, et nous serons débarrassés une bonne
fois pour toute de la menace des Géants Bleus ! »


« Mais cela me prendra des semaines pour retourner vers
la civilisation. S’il t’arrive quelque chose, tu seras mort bien avant que je
puisse venir avec de l’aide. »


« Si notre sécurité personnelle était notre première
préoccupation, lui rappelai-je, aucun de nous deux ne serait ici. Tu dois
comprendre la logique de ce que j’avance. Va ! »


Il réfléchit profondément un bon moment, puis me frappa sur
l’épaule, se retourna et se mit à grimper rapidement le sentier par là où nous
étions arrivés.


Dès qu’il eut pris sa décision, Darnad avait agi vivement.


À présent je continuai de descendre, me sentant encore plus
petit et faible en face de cette monstrueuse œuvre de la nature maintenant que Darnad
était parti.


Je m’arrangeai pour gagner le bout du sentier sans être vu.


Je réussis aussi à me ruer de la paroi jusqu’à l’ombre de la
ville et à m’y blottir contre les rocs déchiquetés.


Puis, tout à coup, l’obscurité tomba.


D’abord je ne compris pas la cause de ce coup de chance. Puis
je vis qu’ils éteignaient les grands brasiers !


Pourquoi ?


Enfin je saisis ce qu’il en était. Le combustible lui-même
devait être rare, ainsi, pour une période correspondant à la durée de la nuit, les
feux étaient éteints pendant que les Argzoon dormaient. Il fit aussi noir que
dans un four et je décidai de saisir cette opportunité pour explorer la ville
et localiser la prison de Shizala.


Peut-être, si la chance restait de mon côté, pourrais-je
même la tirer de là, et avec elle quitter ce monde Argzoon de cavernes lugubres
et revenir à Varnal.


Mais j’osais à peine en espérer tant, en grimpant la face
râpeuse du mur de la ville.


C’était une rude escalade, mais pas trop difficile. Mes
mains et mes pieds s’étaient endurcis pendant les longues semaines de notre
quête et je découvris que je pouvais m’agripper aux aspérités comme les singes
du rocher de Gibraltar.


L’obscurité avait ses propres dangers, bien sûr, mais je
devais grimper quand même. Bientôt j’arrivai en haut du mur.


Accroupi, l’épée à la main au cas où on me surprendrait, je
me coulai le long du sommet, scrutant la ville en cherchant l’endroit le plus
vraisemblable dans lequel Shizala devait être retenue.


Puis je le vis !


L’un des bâtiments était plus éclairé que les autres, par
des torches à l’intérieur, et des flambeaux sur les remparts. Ce ne fut
pourtant pas cela que je le remarquai, mais à la grande bannière qui flottait
au mât de la tour principale du bâtiment.


C’était la bannière du Grand N’aal qui ornait la tente d’Horguhl
sur le terrain de bataille ; un peu plus grande, certes, celle-ci avait le
même dessin.


C’était peut-être un mince indice, mais c’était déjà quelque
chose. Je voulus en savoir plus sur le bâtiment à la bannière.


Je rengainai mon épée et commençai de redescendre de l’autre
côté du mur, escaladant lentement les aspérités vers le sol.


J’étais presque arrivé en bas – peut-être à peine à
quatre mètres du sol – lorsqu’un détachement Argzoon tourna le coin d’un
édifice, marchant dans ma direction. Je me demandai si j’avais été vu, s’ils avaient
été envoyés pour s’occuper de moi. Mais ils passèrent au-dessous de moi. J’étais
à peine à un mètre de la tête du plus grand d’entre eux. Je me cramponnai au
mur de toutes mes forces, priant le ciel de ne pas glisser, trahissant ainsi ma
présence.


Dès qu’ils furent hors de vue, je terminai ma descente jusqu’au
sol et fonçai à couvert d’un édifice, bâti de la même pierre grossièrement
taillée que le mur.


Ayant constaté que les Argzoon n’avaient pas beaucoup de
montures, j’en déduisis que seuls peu d’entre eux étaient revenus jusqu’à
présent ; ce qui expliquait pourquoi la ville avait l’air pratiquement
déserte.


J’accueillis cet état de chose avec plaisir, car c’était à
mon avantage.


Bientôt j’atteignis le bâtiment.


Ses parois étaient plus lisses, mais je pensais pouvoir l’escalader.
Le seul problème, c’était que les murs étaient plutôt bien éclairés et que je
risquais d’être aperçu.


Mais il n’y avait rien d’autre à faire que d’essayer, car il
n’y aurait pas de meilleur moment. Je tenterais d’atteindre une fenêtre et de m’introduire
à l’intérieur. Là, je pourrais peut-être mieux me cacher et, en écoutant et
regardant, apprendre où Shizala était tenue prisonnière.


J’agrippai une pierre qui dépassait et me hissai centimètre
par centimètre. J’allais lentement et la montée était de plus en plus difficile.
Toutes les fenêtres – guère plus larges que des meurtrières – étaient
à une bonne distance du sol ; aucune à moins de six mètres, et celle que j’avais
choisie peut-être même un peu plus haut. Je pense que c’est par crainte d’une
attaque que les fenêtres avaient été taillées si haut.


Finalement j’arrivai jusqu’à la fenêtre et jetai un coup d’œil
au-dessus du rebord pour voir si la pièce était occupée. Elle ne semblait pas l’être.


Je m’y introduisis rapidement.


Apparemment j’étais dans une sorte de grenier, car il y
avait des paniers en osier pleins de fruits secs et de viandes, de légumes et d’herbes
aromatiques. Je décidai de puiser dans toute cette nourriture, qui venait d’ailleurs
certainement de quelque pillage récent. Je choisis les meilleurs mets et les
mangeai. J’avais également soif, mais il n’y avait aucune provision d’eau potable.
Je ne pus donc me désaltérer.


Me sentant ragaillardi, je me mis à explorer la pièce. Elle
était assez grande et pleine de courants d’air. Peut-être à cause de ces
courants d’air la pièce n’avait pas été occupée depuis un bon laps de temps, si
l’on en jugeait par les vieux paniers à moitié pourris qui jonchaient le sol.


Je trouvai une porte et la poussai.


À mon grand regret elle était verrouillée ; bloquée de
l’extérieur, probablement pour se protéger contre les voleurs !


J’étais épuisé et je luttai pour garder les yeux ouverts et
ne pas m’endormir. La poursuite avait été longue et ardue ; nous ne nous
étions permis que très peu de repos. Je décidai que je serais plus utile à
Shizala une fois reposé.


J’escaladai les paniers et me fis une sorte de nid au milieu
d’eux, en les empilant autour de moi. De cette manière je me tiendrais au chaud,
et si quelqu’un entrait, je ne serais pas vu. Me sentant en sécurité, je m’allongeai
pour dormir.


À travers la fenêtre je vis que la lumière des feux venait d’augmenter ;
un nouveau « jour » Argzoon commençait. Mais, je réalisai tout à coup
que ce n’était pas cela qui m’avait réveillé.


Il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce.


Prudemment, je dépliai mes membres courbatus et, me levant à
demi, je me mis à observer l’intrus par le trou d’un panier.


J’eus le souffle coupé.


L’homme qui retirait de la nourriture des paniers n’était
pas un Argzoon. Il était bâti comme moi, mais avait le teint très pâle, peut-être
parce qu’il vivait dans les caveaux sans soleil des Géants Bleus.


Son visage avait un étrange air de mort. Ses yeux étaient
sans expression, ses traits figés, et c’était avec des gestes mécaniques qu’il
transférait la viande et les légumes des paniers vers un panier plus petit qu’il
tenait dans sa main gauche.


Il n’avait pas d’arme. Ses épaules étaient voûtées et ses
cheveux hirsutes.


Il n’y avait pas de doute quant à la fonction et la
situation de cet homme dans le monde souterrain des Argzoon.


C’était un esclave et il semblait l’être depuis bien
longtemps.


En tant qu’esclave, il n’aurait certainement aucune
affection pour ses maîtres. D’un autre côté, ceux-ci l’avait probablement bien
domestiqué. Devais-je me révéler à lui dans l’espoir qu’il puisse m’aider, ou
bien serait-il tellement effrayé qu’il appellerait au secours ?


J’avais pris bien des risques pour arriver jusqu’ici. Il me
fallait en prendre encore un.


En faisant le moins de bruit possible je sortis de ma
cachette et me glissai vers lui par-dessus les paniers. Il me tournait le dos à
moitié et ne me remarqua qu’au moment où je fus sur lui.


Quand il m’aperçut, ses yeux s’agrandirent et sa bouche s’ouvrit
mais aucun son n’en sortit.


« Je suis un ami », murmurai-je.


« A-ami… ? » Il répéta le mot tristement
comme s’il ne signifiait plus rien pour lui.


« Un ennemi des Argzoon ; un tueur de Géants Bleus. »


« Aah ! » Il recula de terreur, lâchant son
panier.


Je bondis au sol en me précipitant vers la porte, la fermai.
Il se retourna vers moi, la bouche tremblante, ses yeux grands ouverts par la
peur. Ce n’était pas tant moi-même dont il avait peur que ce que je
représentais pour lui.


« A-allez trouver la Reine… v-vous devez vous rendre. F-faites
cela et v-vous échapperez au G-Grand N’aal ! »


« La Reine ? Le Grand N’aal ? J’ai entendu ce
nom, qu’est-ce ? »


« O-oh, n-ne me demandez pas ! »


« Qui es-tu ? Depuis combien de temps es-tu là ? »
Je tentai une autre approche.


« Je-je pense que mon nom était Omak Dia… Ou-oui, c’est
cela, c’était mon nom… Je n-ne sais pas c-com-bien de temps… depuis que n-nous
a-avons suivi les Argzoon i-ici et so-sommes tombés dans u-une embuscade. I-ils
avaient env-envoyés juste la moitié de leur f-force contre les p-pays du Sud ;
nous n-ne le s-savions pas. » Avec ses souvenirs il parut se rappeler l’homme
qu’il avait été auparavant, car ses épaules se redressèrent un peu et il essaya
de parler plus calmement.


« Vous faisiez partie de l’armée conduite par le Bradhi
de Karnala, n’est-ce pas ? » l’interrogeai-je. Je me demandai en
moi-même quel genre d’épreuves avaient bien pu transformer en si peu de temps
un guerrier en une créature servile et craintive.


« Ou-oui, c’est exact. »


« Ils vous ont attiré jusqu’ici où le reste de leur
armée attendait – une tactique bien calculée – et lorsque vous avez
atteint le fond de la Grande Caverne ils vous sont tombés dessus et on réduit
votre armée à néant. C’est cela qui est arrivé ? » J’avais bien
entendu deviné auparavant la plupart de ces péripéties.


« Oui. Ils ont fait des prisonniers. Je suis l’un de
ceux qui sont encore en vie. »


« Combien de prisonniers ? »


« Plusieurs centaines. »


J’étais horrifié. Il était maintenant établi que les Argzoon
avaient préparé cette opération pendant plusieurs années. La première de leurs
armées avait été vaincue, mais elle avait gravement affaibli la puissance des nations
du Sud. Ensuite, l’armée du Sud, dans une mission punitive, avait poursuivi les
Argzoon jusqu’ici, et était tombée dans un piège diabolique. Les soldats épuisés
ont dû constituer des proies faciles pour la seconde armée d’Argzoon embusqués.
Puis les Argzoon ont lancé la deuxième partie de l’opération ; se rendant
secrètement vers le Sud pour s’en emparer par surprise en commençant par Varnal.
Quelque chose avait enrayé cette belle stratégie – peut-être la mort de
leur chef par ma main – et leur plan grandiose était tombé à l’eau. Mais
néanmoins, ils avaient provoqué de nombreux dommages. Le Sud mettrait plusieurs
années à s’en remettre et tout en se réorganisant il aurait à subir les menaces
d’agression de la peur d’autres adversaires plus forts que lui. Les Vladnyar, par
exemple.


Je posai alors à l’esclave la question capitale :


« Dis-moi, a-t-on amené deux femmes ici, il y a peu de
temps ? L’une au teint clair et l’autre plus sombre ? »


« Il y a bien une prisonnière… »


Une seule ! Je priai le ciel que Shizala n’ait pas été
tuée en chemin.


« À quoi ressemble-t-elle ? »


« Elle est très belle, les cheveux blonds ; une
femme Karnala à mon avis… »


Je soupirai un grand coup. « Et Horguhl, la femme
Vladnyar aux cheveux noirs ? »


« Ah ! » Sa voix retint un cri. « Ne
prononcez pas c-ce nom. Ne le prononcez pas ! »


« Pourquoi pas ? »


Je voyais bien que son état était encore pire que lorsque je
l’avais surpris au début. Des frissons lui parcoururent le dos et des éclairs
déments brillèrent dans son regard. Tout son corps tremblait. Il se blottit en
arrondissant le dos, pris de spasmes. Il se mit à gémir à voix basse.


J’attrapai son épaule, essayant de le secouer pour qu’il
reprenne le contrôle de lui-même, mais il tomba au sol et continua de trembler
et de gémir.


Je m’agenouillai près de lui. « Dis-moi, qui est
Horguhl, quel est son rôle ? »


« Ah ! J-je vous en prie… laissez-moi. Je ne leur
dirai pas que vous êtes ici… A-allez-vous-en. P-partez ! »


Je continuai à le secouer. « Dis-le-moi ! »


Soudain une autre voix parla derrière moi. Une voix froide
et moqueuse, une voix pleine de malice et d’humour noir…


« Laisse cette pauvre loque tranquille, Michael Kane. Je
peux répondre à tes questions mieux que lui. Mes gardes m’ont signalé du tapage
dans le grenier alors je suis venue voir moi-même. Je t’attendais plus ou moins. »


Je me retournai, toujours accroupi, et rencontrai le regard
de profonde méchanceté de la femme aux cheveux noirs dont le rôle était un si
grand mystère. Ce devait bientôt ne plus en être un.


« Horguhl, qui es-tu ? »


« Je suis la Reine des Argzoon, Michael Kane. C’était
moi qui commandais l’armée que vous avez vaincue, pas ce pauvre Ranak Mard. Mon
armée s’est dispersée avant que je ne puisse la rassembler parce que cette dahara
bâtarde de Shizala m’a attaquée peu après ton départ. Dans la lutte qui s’ensuivit,
elle m’a assommée mais mes hommes l’ont capturée. Quand je suis revenue à moi, mon
armée était en déroute, alors j’ai décidé de me venger sur elle au lieu de sa
Cité… »


« Toi ! C’est toi qui as comploté tout ça ! Mais
comment as-tu fait pour devenir Reine de ces sauvages géants, quel pouvoir une
femme peut-elle avoir sur eux ? »


« Un pouvoir sur autre chose qu’ils craignent », sourit-elle.


« Quoi ? »


« Tu l’apprendras assez tôt. » Des Géants Bleus
commençaient à remplir la pièce derrière elle. « Emparez-vous de lui ! »


Je voulus me relever mais je butai sur le corps de l’esclave
prostré. Avant que je ne puisse me remettre sur pied, une demi-douzaine d’Argzoon
se jetèrent sur moi.


Je donnai coups de pieds et coups de poings, mais bientôt
ils attachèrent mes bras dans mon dos et Horguhl me rit en pleine figure, ses
dents aiguës scintillant dans la pénombre.


« Et maintenant, dit-elle, tu vas découvrir le
châtiment réservé à l’homme qui a osé déranger le plan de la Reine des
Argzoon ! »










CHAPITRE XII



La fosse du Grand N’aal


« Qu’on le mène à mes appartements, ordonna Horguhl à
ses gardes. Je veux d’abord l’interroger. »


Je fus obligé de marcher derrière elle, la suivant à travers
un réseau de couloirs blafards et glacials éclairés par des torches
ruisselantes, jusqu’à une grande porte apparemment faite de bois couverte d’une
plaque de cuivre ciselée en un semblant de dessin.


La porte fut ouverte et la grande pièce où nous entrâmes
était chauffée par un énorme feu brûlant dans l’âtre, sur un des côtés. La
pièce elle-même était garnie de lourds tapis et de fourrures sur le sol. Aux
murs étaient accrochées des tapisseries, certainement le butin de quelque
pillage car l’ouvrage était exquis. Les fenêtres mêmes étaient couvertes, ce
qui expliquait la chaleur de la pièce.


Près du feu, se trouvait une lourde commode qui m’arrivait à
la taille. Des pichets de vin, des coupes de fruits et des viandes étaient
posés dessus. Il y avait aussi un gros divan recouvert de fourrure de l’autre côté
de la pièce, faisant face au feu, et quelques bancs et chaises en bois étaient
disposés un peu partout.


Bien que peu luxueux selon les critères du Sud civilisé, les
appartements de la Reine avaient vraiment un air royal comparé à ce que j’avais
pu voir du niveau de vie du peuple Argzoon.


Au-dessus de la cheminée était pendue une tapisserie moins
bien exécutée que les autres. Elle dépeignait la même créature que j’avais vue
sur la bannière de la Reine : le mystérieux Grand N’aal. Il avait l’air
pour le moins menaçant et je remarquai que les gardes l’évitaient des yeux
comme s’ils en avaient peur.


J’étais toujours ligoté, bien entendu, et lorsque Horguhl
renvoya ses gardes elle n’avait rien à craindre de ma part. Je demeurai tout
droit, regardant par-dessus sa tête quand elle s’approcha de moi, me lançant
des regards d’étrange curiosité. Cela continua un temps, mais je ne laissai
aucune expression paraître sur mon visage et je gardai le regard fixe.


Soudain elle se mit juste devant moi, leva sa main droite et
me gifla en travers de la face. Je ne sourcillai pas.


« Qui es-tu, Michael Kane ? »


Je ne répondis pas.


« Il y a quelque chose en toi. Quelque chose que je n’ai
jamais senti chez un autre homme. Quelque chose que je pourrais apprendre à… à
apprécier. » Sa voix s’adoucit et elle s’approcha plus près de moi.
« Ce ne sont pas des paroles en l’air, Michael Kane, dit-elle. Ton sort ne
sera guère agréable si j’ordonne qu’il soit mis à exécution. Mais tu peux y
échapper… »


Je restai silencieux.


« Michael Kane, je suis une femme. Une… une femme
sensible. » Elle eut un petit rire, comme si elle se moquait d’elle-même, pensai-je.
« Je suis ce que je suis à cause de circonstances dont je ne suis pas
responsable. Aimerais-tu savoir pourquoi je suis Reine des Argzoon ? »


« J’aimerais savoir où est Shizala, c’est tout », dis-je
au bout d’un moment. « Où est-elle ? »


« Aucun mal ne lui a été fait jusqu’à présent. Et
peut-être aucun mal ne lui sera fait. J’ai songé à un sort intéressant pour
elle. Cela ne la tuera pas, mais cela me permettra de la transformer en une
servante docile, je pense. Je préfère garder la régente de Varnal comme esclave
craintive plutôt que de l’avoir morte… »


Mon esprit s’emballa. Shizala n’allait pas être mise à mort,
du moins pas tout de suite. J’en fus soulagé, car cela laisserait le temps à
Darnad de venir à son secours. Je me détendis un peu, peut-être même fis-je un
sourire.


« Tu sembles de meilleure humeur. Tu ne ressens rien
envers elle alors ? » Il y avait un peu d’empressement dans sa voix.


« Pourquoi le devrais-je ? » mentis-je.


« Voilà qui est mieux », dit-elle, presque à
elle-même.


Ondulant comme une panthère, elle gagna le divan et y
étendit son corps majestueux. Je demeurai où j’étais, mais en regardant tout
droit dans ses yeux langoureux. Après un moment elle détourna le regard.


Fixant le sol, elle dit : « J’avais tout juste
onze ans lorsque les Argzoon attaquèrent la caravane avec laquelle mes parents
et moi voyagions, à travers les provinces nordiques de Vladnyar. Il y eut de
nombreux tués, y compris mon père et ma mère, mais ils firent des prisonniers. J’étais
parmi ceux qu’ils emmenèrent en captivité… »


Je me rendais compte qu’elle essayait de m’émouvoir d’une
façon ou d’une autre, et si son histoire était vraie j’étais désolé pour l’enfant
qu’elle avait été. Mais il m’était impossible, malgré cela, de justifier les
crimes qu’elle avait commis.


« En ce temps-là, les Argzoon étaient divisés. Souvent
la Caverne devenait un champ de bataille entre factions adverses. Ils n’arrivaient
pas à s’unir. Les Argzoon étaient morcelés en dizaines de clans, et les
vendettas sanglantes étaient monnaie courante ; un fait de tous les jours.
La seule chose qui les unissait pour un temps était leur peur commune du Grand
N’aal qui hantait les galeries au-dessous du sol de la Grande Caverne. Il se
nourrissait d’Argzoon, sa proie naturelle. Il se glissait hors des souterrains,
attaquait, puis disparaissait par là où il était venu. Les Argzoon croient que
le Grand N’aal est l’incarnation de Raharumara, leur dieu principal. Bien sûr, il
n’était pas question d’essayer de le tuer. Autant que possible, ils essayaient
de lui sacrifier des esclaves.


« Quand j’eus seize ans, je fus choisie parmi ceux qui
seraient donnés en pâture au Grand N’aal. Mais déjà, j’avais senti ce pouvoir
en moi ; cette capacité de faire obéir les autres à ma volonté. Oh, pas
spectaculairement – j’étais toujours une esclave – mais par de petites
choses qui allégeaient mon sort. Curieusement, c’est le Grand N’aal qui fit
éclore toute la force de ce pouvoir.


« Lorsque la nouvelle arriva que le N’aal avait fait
surface dans la Grande Caverne, moi et quelques autres – esclaves et
criminels Argzoon – fûmes attachés et placés sur le chemin qu’il devait
suivre. Il apparut bientôt et, horrifiée, je le vis se saisir un à un des autres
et les avaler. Je me mis à fixer ses yeux. Instinctivement je me suis mise à
chantonner. Je… je ne sais pas d’où ça venait, mais il se mit à me répondre. Par
la pensée, j’étais capable de communiquer avec lui, de lui donner des ordres. »


Elle fit une pause et me regarda. Je n’eus aucune réaction.


« Je revins à la ville – La Cité Noire – suivie
par le Grand N’aal, aussi docile qu’un chiot. J’ordonnai qu’une fosse profonde
soit creusée, et la bête y fut placée. Les Argzoon me considérèrent avec une
crainte superstitieuse et un respect qui, aujourd’hui encore, est vivace. En
maîtrisant le Grand N’aal, je les avais maîtrisés, eux. Plus tard je décidai de
venger mes années de misère et d’épreuves en conquérant tout le continent. Par
plusieurs sources, j’eus des nouvelles du Sud et de ses défenses. Puis je mis
en marche la première étape de mon plan. J’étais prête à attendre la victoire
plusieurs années, mais au lieu… »


« La défaite, dis-je. Une défaite bien méritée. Tes
années avec les Argzoon t’ont pervertie, Horguhl ; pervertie à tel point
que rien ne peut plus te sauver ! »


« Imbécile ! » Elle avait quitté le divan et,
pressant son corps voluptueux contre moi, elle caressait ma poitrine. « Imbécile !
J’ai d’autres plans, je ne suis pas vaincue. Je connais de nombreux secrets ;
j’ai des pouvoirs que tu ne soupçonnes même pas. Michael Kane, tu peux partager
tout cela. Je t’ai dit que je n’avais jamais rencontré un homme comme toi ;
si valeureux, si beau, si résolu. Mais il y a quelque chose d’autre en toi, quelque
mystérieuse qualité qui te rend aussi différent du menu fretin de Varnal que je
le suis. Deviens mon Roi, Michael Kane… »


Elle parlait tendrement, ses yeux hypnotiques fixant les
miens, et atteignant, semblait-il, mon cerveau même. Je me sentis léger, euphorique.
Je me mis à penser que sa proposition me plaisait fort.


« Michael Kane… je t’aime ! »


D’une certaine façon, cette déclaration me sauva, je ne
saurai jamais comment. Elle remit mon esprit en place. Bien qu’attaché, je
réussis à dégager ma poitrine de ses mains.


« Je ne t’aime pas, Horguhl, dis-je fermement. Et je ne
ressens rien d’autre que du mépris pour quelqu’un qui a fait ce que tu as fait.
Maintenant je réalise comment Shizala a été amenée aussi facilement jusqu’ici :
par ton pouvoir hypnotique ! Eh bien, moi, il ne m’aura pas ! »


Elle me relâcha et quand elle parla à nouveau, sa voix était
basse et vibrante. « Je m’en doutais. Peut-être est-ce cela qui m’attire
chez toi ; le fait que tu puisses me résister. Rares sont ceux qui le
peuvent ; pas même cette bête primordiale, le Grand N’aal, ne le peut. »


Je reculai de quelques pas. Je cherchai un moyen d’évasion
autour de moi. Elle parut s’en rendre compte et leva soudain la tête.


Son visage était distordu par la haine !


« Parfait, Michael Kane, en me repoussant tu acceptes
le sort que je te destinais. Gardes ! »


Les énormes guerriers Argzoon entrèrent.


« Saisissez-le ! Envoyez des messages à tous les
guerriers Argzoon qui sont revenus. Ils ne sont pas encore nombreux, mais
dites-leur de venir. Dites-leur qu’ils vont assister à un sacrifice à
Raharumara ! »


Sur ce, on m’emmena.


Je passai quelque temps avec mes gardes lorsqu’ils firent
halte dans une pièce près de l’entrée du palais. Puis ils me conduisirent à
travers les rues enfumées et puantes de la Cité Noire. Derrière nous, par deux,
puis par trois, puis par un nombre de plus en plus grand, une procession d’Argzoon
se forma. Un guerrier bleu marchant à ma hauteur à côté des gardes me lança un regard
étrange que je ne pus déchiffrer. Il ne portait pas d’armure – je pensai
qu’il l’avait perdue dans sa fuite vers la Cité Noire – et il portait la
marque d’une blessure récente à la poitrine. Puis nous sortîmes de la ville et
j’oubliai son existence.


Au-delà de la ville, la scène ressemblait à une peinture
médiévale représentant l’enfer. De grands brasiers grondaient, envoyant une lumière
vacillante et trouble sur toute la plaine rocheuse qui constituait le sol de la
Caverne. Les Argzoon géants ressemblaient à des démons m’escortant sur la
plaine. Les feux étaient ceux sur lesquels les damnés étaient grillés. Et j’allais
bientôt rencontrer une créature très semblable à une représentation de Satan !


Horguhl était déjà là, se tenant sur une estrade à laquelle
menaient six marches. Elle nous tournait le dos, ses deux bras tendus. De
chaque côté d’elle se trouvait un chaudron de braises à trois pieds qui l’éclairait
pour que tout le monde la voie. Les Argzoon formèrent un demi-cercle autour de
l’estrade puis, à mesure, se disposèrent le long du bord de la fosse que je
venais de découvrir, maintenant que nous nous en étions approchés. L’estrade
était placée en surplomb de la fosse.


Mes gardes firent halte en attendant les ordres juste devant
la première marche. Nous regardions tous Horguhl. Elle fredonnait. Les mots, les
sons plutôt puisque je ne les reconnaissais pas, me firent frissonner, et je remarquai
que la plupart des Argzoon ressentaient la même chose.


Puis il y eut un grand bruit de frottement et, tout près de
l’estrade mais au fond de la fosse, je vis une énorme tête plate de serpent
apparaître en se balançant au rythme du fredonnement d’Horguhl.


Les Argzoon murmurèrent, pris d’une crainte superstitieuse, et
se mirent bientôt à chanter et à se balancer en suivant les mouvements de la
tête du serpent. Il était d’une horrible couleur jaunâtre, de longs crochets
recourbés dépassant de sa mâchoire supérieure. Il y avait une odeur de
pourriture autour de lui, et à un moment il ouvrit ses grosses mâchoires et poussa
un affreux sifflement, laissant voir sa gorge rougeâtre et sa grosse langue
fourchue.


Puis le fredonnement d’Horguhl se fit de plus en plus doux, et
son ballottement plus lent, les murmures des spectateurs devenant presque
inaudibles, puis – cela me fit comme un choc – un silence absolu.


Soudain un cri poussé derrière moi brisa le silence.


« Non ! Non ! »


Me retournant j’aperçus alors qui avait poussé ce cri.


« Shizala ! » hurlai-je involontairement. Les
diables l’avaient amenée ici pour qu’elle assiste à ma mise à mort, c’était
évident. Même de là où j’étais, je pouvais voir que ses joues étaient couvertes
de larmes et qu’elle luttait contre l’emprise de deux massifs guerriers bleus. Je
voulus me détacher et courir vers elle, mais mes liens et les gardes me
retinrent.


« Reste en vie ! lui criai-je. Reste en vie !
Ne crains rien ! » Je ne pouvais lui dire que Darnad chevauchait, en ce
moment même, vers la civilisation, dans le but de la secourir. Mais peut-être
comprendrait-elle qu’il y avait quelque chose derrière les mots que je criais.
« Reste en vie ! »


Sa voix répondit en une plainte : « Oh, Michael
Kane, je… je… »


« Silence ! » Horguhl s’était retournée et s’adressait
autant à ses sujets qu’à Shizala ou à moi-même.


« Menez le prisonnier au bord de la fosse ! »


Je fus poussé en avant. J’étais maintenant tout près du Grand
N’aal. Ses curieux yeux intelligents me fixaient – et je tremblai en
voyant cela – presque avec un humour malicieux !


« Le Grand N’aal est d’humeur joueuse aujourd’hui »,
dit Horguhl au-dessus de moi. « Il s’amusera un peu avec toi avant de te
dévorer. »


Je me résolus à ne pas montrer l’horreur qui montait en moi.


« Jetez-le en bas ! » ordonna Horguhl.


Ligoté et impuissant, je fus jeté dans la fosse du Grand N’aal !


Je réussis à atterrir sur mes pieds à quelque distance de l’énorme
serpent toujours enroulé sur lui-même, me lançant son regard terrible.


Alors, tout à coup, j’entendis un grand cri au-dessus de moi.
Un guerrier Argzoon me regardait d’en haut, le même qui m’avait regardé si
étrangement lorsqu’on me menait ici. Il avait une épée dans une main et une hache
d’armes dans l’autre. Que faisait-il ?


J’entendis Horguhl hurler à ses gardes : « Arrêtez-le ! »


L’Argzoon sauta alors au fond de la fosse, atterrissant à
côté de moi. Il leva son épée et à cet instant je compris soudain ce qu’il se
passait.










CHAPITRE XIII



Un allié inattendu


D’abord j’avais cru que le guerrier allait m’exécuter
lui-même pour quelque obscure raison. Mais ce ne fut pas le cas. D’un coup il
fendit mes liens.


« Je te connais, fis-je, surpris. Tu es le guerrier que
j’ai combattu près de Varnal. »


« Je suis le guerrier que tu as refusé d’achever, le
guerrier que tu as sauvegardé des insultes et des épées de ses camarades. J’ai
beaucoup réfléchi à ce que tu as fait, Michael Kane. J’ai admiré ta façon d’agir.
Elle signifie quelque chose pour moi. Et à présent je peux t’aider, même si ce
n’est qu’à combattre cette créature pour protéger ta vie. »


« Mais je croyais que vous autres la craigniez à cause
de son caractère surnaturel. »


« C’est vrai. Mais je commence sérieusement à douter qu’elle
soit vraiment surnaturelle. Vite, prends cette épée, j’ai toujours été meilleur
à la hache qu’à l’épée. »


Avec cet allié inattendu – et bienvenu –, je me
tournai pour affronter le Grand N’aal.


La bête semblait déconcertée par le changement de situation.
Elle balançait la tête de l’un vers l’autre comme ne sachant pas lequel
attaquer en premier ; car nous nous étions écartés et accroupis en
position d’attente.


La grosse tête de la bête plongea soudain vers moi. En
faisant une roulade en arrière je me retrouvai contre le mur, faisant
désespérément tournoyer la grande lame Argzoon devant son museau.


Le N’aal se recula et déroula ses anneaux, sa tête se
trouvant bientôt très haut, au-dessus de moi, me laissant ainsi dans son ombre.
Sa gueule s’abattit et je crus qu’elle n’allait faire qu’une bouchée de moi. J’élevai
mon épée, pointe vers le haut, et lorsque sa gueule fut presque sur moi, l’haleine
putride m’étouffant, je plantai l’épée dans le palais mou de la bête.


Elle émit un cri aigu et battit en retraite. Pendant ce
temps, le guerrier Argzoon s’était rapproché ; sa hache frappa le monstre
à la tête. La bête jeta la tête de son côté et le déséquilibra.


Il tomba à la renverse et le Grand N’aal ouvrit la gueule, se
préparant à lui arracher la tête.


J’aperçus alors ma chance. Je bondis sur le dos du Grand N’aal,
puis de là sur sa tête plate, et enfin, j’enfourchai la bête juste au-dessus
des yeux.


Tout cela ne prit que quelques secondes, durant lesquelles l’Argzoon
tentait désespérément d’esquiver les mâchoires claquantes.


Je levai mon épée de mes deux mains au-dessus de l’œil droit
de la créature.


Je plongeai de toutes mes forces l’épée vers le bas.


L’acier s’enfonça. Sa tête se lança en arrière et je fus
projeté en l’air sans mon épée.


Le Grand N’aal se retourna aussitôt vers moi. L’épée était
toujours fichée dans son œil et il avait une apparence encore plus grotesque en
s’avançant vers moi.


L’Argzoon armé de sa hache bondit à nouveau et se rangea à
mes côtés, avec l’intention de me protéger maintenant que j’étais désarmé.


La bête poussa un hurlement qui nous glaça le sang et qui se
répercuta dans toute la fosse. Puis l’énorme gueule, la langue fourchue
fouettant l’air en tout sens, s’abattit sur nous.


Quelques centimètres seulement avant de nous atteindre, la
tête se détourna soudain et s’éleva en l’air. La bête se déroula entièrement et
se mit à monter tellement haut que je croyais qu’elle allait sortir de la fosse.
Je vis la panique parmi les spectateurs, puis elle vira en arrière et s’écroula
de tout son long, si près de nous que nous eûmes l’impression un instant que sa
masse énorme allait nous broyer.


Mon coup d’épée avait atteint son but. Il l’avait tué. La
bête s’était accrochée à la vie plus longtemps qu’aucune autre créature vivante
n’aurait pu. Je dus lui accorder au moins une demi-origine surnaturelle !


Je me penchai sur la grosse tête et retirai mon épée. Elle
coulissa facilement.


Je me rendis compte soudain que rien n’était vraiment gagné.
J’étais toujours captif et, même armé, il y avait néanmoins deux cents Argzoon
au-dessus de nous, prêts à nous anéantir au premier signe d’Horguhl.


« Qu’est-ce qu’on fait ? » demandai-je à mon
nouvel ami.


« Je sais, dit-il après réflexion. Il y a une ouverture,
là, regarde, à la base de la fosse, en face. » Je suivis la direction de
son doigt. Il avait raison. L’ouverture était assez large pour laisser passer
un homme mais pas suffisamment pour que la tête du Grand N’aal puisse s’y engager.


« Qu’est-ce ? » demandai-je.


« Un tunnel qui conduit aux geôles des prisonniers. Parfois
on pousse un esclave par là pour nourrir la bête. » Mon nouvel ami eut un
rire sombre. « Elle ne dévorera plus de chair humaine à présent ! Viens,
suis-moi. Nous avons tué le Grand N’aal, ça les impressionnera. Ils seront
encore plus étonnés en voyant que nous avons disparu des geôles. Avec un peu de
chance, on devrait pouvoir s’échapper au milieu de la confusion. »


Je le suivis dans le tunnel.


À l’intérieur, il me dit son nom. Movat Jard, du clan
Movat-Tyk, l’un des grands clans Argzoon de jadis, avant qu’Horguhl ne
réorganise la nation Argzoon. Il me dit que bien que les Argzoon craignaient le
pouvoir d’Horguhl, on murmurait contre elle à présent. Ses ambitieux plans de
conquêtes n’avaient mené à rien, et Argzoon était décimé.


Au bout d’un moment, le tunnel sombre commença de s’éclaircir
et j’aperçus devant nous une sorte de grille. Elle était en bois. Regardant à
travers, je vis une caverne éclairée par une torche unique.


Étendus sur le sol dans une attitude d’abattement complet, tassés
comme du bétail, nus et sales, barbus et pâles, se trouvaient les survivants de
la grande armée qui avait été piégée en Argzoon. Quelque cent cinquante
esclaves mal nourris et sans vigueur. J’eus de la pitié pour eux.


Movat Jard taillada les grilles de bois à coups de hache. Elles
s’effondrèrent bientôt et quelques-uns des esclaves levèrent la tête de
surprise lorsque nous entrâmes. L’odeur était presque intolérable, mais je
savais qu’ils n’y pouvaient rien.


L’un d’eux, qui se tenait un peu plus droit que les autres
et était aussi grand que moi, s’avança. Il avait une barbe imposante qu’il s’était
efforcé de tenir propre, et son corps était finement musclé comme si il avait
délibérément entretenu sa forme physique.


Quand il parla, sa voix était profonde et fière, digne même.


« Je m’appelle Carnak, dit-il simplement. Qu’est-ce que
cela signifie ? Qui êtes-vous et comment êtes-vous venus ? Comment
avez-vous échappé au Grand N’aal ? »


Je ne m’adressai pas seulement à lui. Je m’adressai à eux
tous, car tous nous regardaient avec une lueur d’espoir dans les yeux.


« Le Grand N’aal est mort ! annonçai-je. Nous l’avons
tué. Voici Movat Jard, mon ami. »


« Un Argzoon, votre ami ? C’est impossible ! »


« Au contraire, et ma vie en est témoin ! »
Je souris à Movat Jard qui essaya de retourner mon sourire bien que, ayant
ainsi découvert ses dents, il semblait encore plus menaçant !


« Qui es-tu ? » demanda l’homme barbu, Carnak.


« Je suis un étranger, étranger à votre planète, mais
je suis ici pour vous aider. Voulez-vous être libre ? »


« Bien sûr », dit-il. Un murmure d’excitation
parcourut la caverne. Les hommes se levèrent, animés d’une vigueur soudaine.


« Vous devez être prêts à payer chèrement votre liberté,
leur dis-je. Nous devons nous procurer des armes. »


« Nous ne pouvons pas combattre la nation Argzoon tout
entière », fit Carnak d’une voix découragée.


« Je le sais, dis-je. Mais toute la nation Argzoon n’est
pas là. Il y a peut-être en tout deux cents guerriers Argzoon, et ils sont
démoralisés. »


« C’est vrai ? C’est la vérité ? » Carnak
grimaça d’excitation.


« C’est la vérité, dis-je, mais vous êtes moins
nombreux et sans armes. Nous devons réfléchir à la situation, mais d’abord nous
devons sortir de là. »


« Ce ne devrait pas être difficile, vu notre humeur, répliqua
Carnak. En général, les gardes sont plus nombreux, mais pour l’instant il n’y
en a que deux. » Il désigna l’autre entrée de la grotte. Elle était
bloquée d’une simple grille d’osier, rien de plus. « D’habitude, la caverne
de l’autre côté est pleine de gardes et tout ceux qui ont essayé de fuir par là
se sont fait prendre ou ont été repoussés et sacrifiés au Grand N’aal. Mais maintenant… »


Movat sur mes talons, je me dirigeai vers la cloison et me
mis aussitôt à la déchiqueter avec mon épée.


Movat Jard m’aida, se servant de sa hache. Les prisonniers
se pressaient impatiemment derrière nous, Carnak à leur tête.


De l’autre côté de la cloison, nous entendîmes un grognement
de surprise. Puis un Argzoon cria :


« Arrêtez cela, ou vous serez jetés au Grand N’aal ! »


« Le N’aal est mort, répliquai-je, et tu parles aux deux
personnes qui l’ont tué. »


La cloison fut enfoncée et, cédant vers l’extérieur, elle s’écrasa
au sol, laissant apparaître deux gardiens éberlués, l’épée à la main.


Movat Jard et moi fûmes aussitôt sur eux et nous les
éliminâmes en un tour de main.


Carnak se baissa et ramassa l’épée d’un des gardes. Un autre
s’empara aussi d’une épée et deux de leurs compagnons prirent l’un une massue
et l’autre une hache.


« Nous devons aller au dépôt d’armes d’Argzoon, dit
Movat Jard. Là nous pourrons nous équiper convenablement. »


« Ou se trouve-t-il ? » demandai-je.


« Eh bien, dans un souterrain de la Cité Noire. Il y a
plusieurs entrées. »


« Et dans quel souterrain ? »


« Celui du château, du château d’Horguhl. Si nous nous
dépêchons nous pouvons l’atteindre avant qu’ils ne retournent à la Cité. Ils
doivent être en pleine confusion. »


« Movat Jard, pourquoi nous aides-tu contre ton propre
peuple ? » demanda Carnak. Il semblait un peu méfiant car il était
déjà tombé dans un piège subtilement tendu par les Argzoon.


« J’ai beaucoup appris par ce que Michael Kane ici
présent a dit et a fait pour moi. J’ai appris que parfois des idées peuvent se
révéler plus fortes que les liens du sang. Et d’ailleurs, c’est Horguhl que je
combats, pas les Argzoon. Si nous la vainquons, il me faudra alors prendre une
décision ; mais tant qu’elle règne sur Argzoon je n’ai aucune hésitation ! »


Carnak parut convaincu. Nous nous lançâmes dans les
escaliers qui menaient hors des oubliettes et atteignîmes vite un portail en
fer gardé par un seul homme. Quand il nous aperçut et vit la résolution de nos regards,
il ne tira pas ses armes mais tendit au contraire ses mains devant lui.


« Prenez mes clés, pas… pas ma vie. »


« Marché conclu », dis-je, acceptant ses clés et
ouvrant les grilles de fer. « Nous emprunterons aussi tes armes. »
Deux autres hommes furent ainsi armés d’une épée et d’une hache ; nous
étions en tout huit à être armés. Le Géant Bleu fut ligoté, et nous débouchâmes
dans les rues.


Au-delà des murs de la Cité Noire nous entendîmes des bruits
de voix confus, mais les Argzoon n’avaient pas encore atteint les portes. Nous
nous dirigeâmes vers le château à proximité, déferlant dans les rues en direction
du dépôt d’armes ; Movat Jard, Carnak et moi-même en tête.


Nous nous précipitâmes à l’intérieur du château, brisant la
résistance des quelques gardes qui tentèrent de s’interposer.


Au moment où nous fîmes irruption dans le dépôt d’armes, les
premiers Argzoon étaient de retour et donnaient l’alarme.


Le dépôt d’armes dans lequel nous venions d’entrer était moins
bien fourni que l’Armurerie de Varnal mais lui ressemblait quand même ; bien
que les armes aient, naturellement, une apparence plus barbare.


Tandis que les prisonniers s’équipaient joyeusement avec les
meilleures armes d’Argzoon – sans compter les piles d’armes capturées à l’ennemi
qui gisaient alentour – les huit d’entre nous qui étions déjà armés essuyèrent
la première vague de guerriers Argzoon.


Nous devions former un étrange spectacle, nous les trois
hommes de tête : un homme bleu d’Argzoon de plus de trois mètres de haut, un
homme nu et barbu au regard farouche, et un escrimeur au teint cuivré qui n’était
pas même de cette planète. Mais nous avions une chose en commun ; nous
savions tous trois nous servir d’une épée.


Épaule contre épaule, nous esquivions les coups en attendant
que nos camarades s’arment. Il me semblait affronter une véritable pluie de
coups d’épée venant des Géants Bleus.


Nous réussîmes à contenir nos ennemis et même à entamer leur
ardeur.


Puis, derrière nous, monta soudain un grondement terrifiant !


Les prisonniers étaient tous armés et s’avançaient au combat.
Les esclaves étaient redevenus des guerriers, des guerriers assoiffés de
vengeance pour leurs années de peur et de servitude, assoiffés de prendre leur
revanche sur ceux qui les avaient piégés et avaient balayé une grande partie
des hommes du Sud dans la fleur de l’âge.


C’était à notre tour de les pousser à présent, les forçant à
reculer.


Nous combattîmes dans les couloirs du palais. Nous
combattîmes dans les salles et dans les chambres. Nous combattîmes dans la
salle du trône d’Horguhl, et dans sa chambre aussi. À un moment j’eus l’occasion
d’arracher la tapisserie du N’aal, accrochée au-dessus de la cheminée.


Puis nous combattîmes dans les rues jusqu’à ce que la Cité Noire
tout entière grouille de guerriers en lutte.


Nous étions peu nombreux. Mais nos hommes n’avaient rien
oublié de leur entraînement passé. Et nos cœurs joyeux étaient remplis de la
fièvre de la bataille, car nous pouvions enfin prendre notre revanche sur nos
vieux ennemis.


Le temps que notre force tout entière soit dans la rue, les
Argzoon avaient réduit notre nombre d’un tiers ; mais nous avions abattu
un plus grand nombre d’entre eux !


Et plus longtemps nous nous battions, plus les ex-esclaves
se rappelaient leur vieille adresse. Le combat dans la ville se fit plus
sporadique alors que les Argzoon tentaient de se regrouper.


Nous utilisâmes ce répit pour évaluer nos forces et discuter
d’une stratégie. Nous occupions un vaste espace autour du château, mais les Argzoon
tenaient toujours la plus grande partie de la ville.


Horguhl et Shizala se trouvaient quelque part. Je priai qu’Horguhl
n’ait pas ordonné l’exécution de Shizala en se croyant battue ; que la
Reine n’ait pas perdu confiance en la capacité de ses troupes de remporter le combat.


Les Argzoon attaquèrent les premiers, mais nous les
attendions de pied ferme, nos guerriers s’étant déployés dans chaque rue.


Pour un temps, aucun des deux camps ne semblait remporter l’avantage.
Nous tenions notre position et les Argzoon tenaient la leur.


« Nous sommes au point mort », dit Movat Jard
alors que lui, Carnak et moi discutions.


« Comment en sortir ? » demandai-je.


« Il nous faudrait placer une partie de nos forces en
position dans leur dos, dit Carnak. Et ainsi nous pourrons les attaquer de
front et de revers et faire une percée dans leurs rangs. »


« C’est un bon plan, dus-je reconnaître. Mais comment
notre détachement de guerriers les contournera-t-il ? Nous ne pouvons pas
les survoler ! »


« C’est vrai, dit Movat Jard, mais nous pouvons passer
au-dessous d’eux. Tu te souviens des geôles ? Tu te souviens que j’ai dit
qu’il y avait plusieurs entrées et sorties ? »


« Oui, répondis-je. Y a-t-il un chemin qui puisse nous
mener derrière l’ennemi ? »


« À moins qu’ils ne se soient préparés contre cette
ruse, dit-il, nous pouvons l’emprunter. Mais s’ils ont bloqué les issues nous
risquons gros, car nous aurons une bonne partie de nos guerriers coincés
là-dessous et incapables de nous aider à tenir le terrain conquis. Devons-nous
prendre ce risque ? »


« Oui, dis-je. Car si nous ne prenons pas l’avantage
très bientôt nos hommes vont fatiguer. Ils sont déjà faibles à cause de leur
détention. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre du temps. »


« Qui les conduira ? » Carnak s’avança, comme
en se proposant.


« Moi, dis-je. Vous devez tous les deux rester ici et
diriger notre défense. »


Ils en comprirent la nécessité.


En un shati, je fus à la tête d’un détachement d’une
trentaine d’hommes qui se dirigeait vers les geôles que Movat Jard avait
indiquées.


Nous descendîmes rapidement les rampes tortueuses et nous
courûmes tout droit sur un groupe d’Argzoon venant dans notre direction !


Les Argzoon se battaient avec peu d’ardeur, et j’en tuai
moi-même deux et en désarmai plusieurs autres avant que le reste ne dépose
leurs armes, levant les mains en signe de capitulation.


« Pourquoi vous rendez-vous si facilement ? »
demandai-je à l’un d’eux.


Il répondit avec l’accent vulgaire et guttural de son peuple.


« Nous en avons assez de nous battre pour Horguhl, dit-il.
Et elle n’est même pas à notre tête ; elle a disparu après que vous avez
tué le Grand N’aal. Nous ne lui obéissions que parce que nous croyions que
Raharumara était incarné dans le Grand N’aal et qu’elle était plus forte que
lui. Mais à présent nous savons que Raharumara n’était pas incarné dans le Grand
N’aal, car autrement vous n’auriez pas pu le tuer. Nous ne voulons plus mourir
pour ses stratagèmes ; beaucoup trop de nos frères ont péri au cours des
années pour satisfaire ses ambitions. Et maintenant voilà où nous en sommes :
quelques guerriers se battent dans les rues de la Cité Noire contre une poignée
d’esclaves ! Nous voulons une trêve ! »


« Combien d’autres pensent comme toi ? »
demandai-je.


« Je ne sais pas, admit-il. Nous n’en avons pas parlé. Tout
est arrivé si vite. »


« Tu connais la fille aux cheveux blonds qu’Horguhl a
amenée ici et qui était à la cérémonie du Grand N’aal ? » l’interrogeai-je.


« Je l’ai vue, oui. »


« Sais-tu où elle est ? »


« Je crois qu’elle est dans la Tour de Vulse. »


« Où est-ce ? »


« Près de la Grande Porte, c’est le plus haut donjon de
la ville. »


Nous gardâmes leurs armes et continuâmes à travers les
geôles, émergeant finalement du souterrain dans une partie de la ville qui se
trouvait tout près de l’arrière des lignes Argzoon.


Nous attaquâmes aussitôt.


Les Argzoon se retournèrent avec des cris de surprise. Puis
ce fut la furie du combat, et nous essayâmes de percer leur centre pour faire
la jonction avec nos camarades de l’autre côté.


J’étais aux prises avec l’un des plus grands Argzoon que j’aie
jamais combattu. Il faisait près de quatre mètres et se battait avec une longue
lance et une épée.


À un moment il projeta sa lance sur moi. Par chance je la
saisis en l’air, la retournai et la lançai sur lui. Elle l’atteignit au ventre.
Je l’achevai d’un coup d’épée. Si je n’avais pas eu le bonheur d’attraper sa
lance je doute fort que je sois resté en vie.


Je voyais à présent que nous n’étions pas loin de rejoindre
nos camarades en face.


Sûr de la réussite de cette tactique, je laissai mes hommes
au commandement d’un guerrier à la peau foncée qui avait montré de l’intelligence
et de l’adresse au combat, puis je quittai la mêlée en rengainant mon épée.


Je courus vers la Tour de Vulse près des portes principales.
Là, j’espérais enfin trouver Shizala et la défendre du mieux que je pourrais, à
supposer qu’il n’y ait rien d’autre à faire.


J’aperçus bientôt la tour et remarquai que l’entrée n’avait
pas l’air gardée.


Mais j’aperçus autre chose. Quelque chose qui me fit un tel
choc que j’eus l’impression que mon estomac se décrochait.


Ce que je vis, je le crus d’abord irréel ; un jeu de
lumière, une illusion, un mirage.


Je voyais un vaisseau attaché au sommet de la tour, un
vaisseau semblable à celui dans lequel Shizala et moi avions survolé le camp
Argzoon !


Comment avait-il fait pour se trouver là ?


J’atteignis la porte et fonçai à l’intérieur. Là, je
découvris un escalier de pierre en colimaçon qui montait abruptement vers le
sommet. Il ne semblait pas y avoir de pièces dans la partie inférieure de la
tour. Je me mis à gravir les marches quatre à quatre.


Près du haut de la tour je fus arrêté par une porte. Elle n’était
pas fermée à clé. J’enfonçai aussitôt ses deux battants.


Je ressentis un choc plus terrible encore en voyant les deux
occupants de la pièce.


L’un était Shizala.


L’autre… ? L’autre était Telem Pas Ogdai, Bradhinak de
Mishim Tep, le fiancé de Shizala.


L’un de ses bras était enroulé autour de la taille de
Shizala et dans l’autre main il tenait une épée. Son regard inquiet était
tourné vers la porte que je venais de franchir.










CHAPITRE XIV



Douce joie et amère douleur


L’espace d’un instant, j’avoue que ma seule émotion fut non
pas de la joie mais une horrible déception en voyant ainsi Shizala en sûreté
dans les bras de son protecteur.


Je baissai ma garde et fis un sourire à Telem Fas Ogdai.


« Bienvenue, Bradhinak. Je suis heureux de voir que
vous avez réussi à maintenir la Bradhinaka hors de danger. Comment êtes-vous
arrivé jusqu’ici ? Avez-vous obtenu des informations sur notre direction, à
Narlet peut-être ? Ou Darnad a-t-il réussi à vous joindre plus rapidement
que je ne pensais ? »


Telem Fas Ogdai sourit et haussa les épaules. « Qu’importe ?
Je suis ici et Shizala est sauve. Cela seul compte. »


J’eus le sentiment qu’il répondait inutilement de travers, mais
néanmoins je ne discutai pas sa réponse.


« Michael Kane, dit Shizala, je croyais qu’ils t’avaient
tué depuis longtemps. »


« La providence est de mon côté, semble-t-il », dis-je,
tout en cherchant à dissimuler l’expression de mes yeux, qui devaient ajouter :
« Sauf pour la chose la plus importante de toute ma vie. »


« J’entends dire que vous avez accompli des miracles d’audace »,
fit Telem Fas Ogdai avec une certaine ironie. Mon antipathie pour lui ne faisait
qu’augmenter malgré mes efforts d’adopter une attitude plus objective à son
égard. Il ne m’aidait pas beaucoup.


« Toujours la providence », dis-je.


« Peut-être voudriez-vous nous laisser un moment, dit
Telem Fas Ogdai. J’aimerais dire quelques mots à Shizala en privé. »


Je n’allais pas être grossier une seconde fois. Je fis une
courte révérence et quittai la pièce.


Dès que la porte se referma, j’entendis soudain la voix de
Shizala pousser un grand cri.


C’était trop fort. Malgré mon irruption précédente au palais
de Varnal, je ne pus me contrôler. Je bondis à nouveau dans la pièce.


Shizala se débattait sous l’emprise d’un menaçant Telem Fas
Ogdai. Il essayait de la traîner vers la fenêtre près de laquelle stationnait
son vaisseau.


« Arrête ! » ordonnai-je implacablement.


Elle sanglotait. « Michael Kane… il… »


« Je suis désolé, Shizala, mais quoi que tu puisses
penser de moi, je ne resterai pas les bras croisés à regarder une brute
maltraiter une femme ainsi ! »


Telem Fas Ogdai eut un rire sec. Il dut relâcher Shizala
pour sortir son épée qu’il avait remise au fourreau.


À ma surprise elle courut aussitôt vers moi !


« C’est un traître ! hurla-t-elle. Telem Fas Ogdai
était de mèche avec Horguhl : ils voulaient conquérir tout le continent
ensemble ! »


Je n’arrivais pas à en croire mes oreilles. Je tirai ma
propre épée.


« Il menaçait de te tuer si je parlais, continua-t-elle.
Et ça, je… je ne le voulais pas. »


Telem Fas Ogdai ricana. « Tu te rappelles de ta
promesse, Shizala. Tu dois quand même m’épouser. »


« Quand le monde apprendra que tu es un traître, dis-je,
elle n’aura plus à le faire. »


Elle secoua la tête. « Non, la promesse que nous avons
échangée est au-dessus de la loi commune. Il a raison. Il sera exilé et moi
avec lui ! »


« Mais c’est une loi horrible ! »


« C’est la tradition, dit-elle simplement. C’est une
coutume de notre peuple. Et si on ignore la tradition, la société s’effondre, nous
le savons bien. Par conséquent, l’individu doit parfois souffrir injustement, au
nom de la Grande Loi. »


J’aurais eu du mal à la contredire. Je suis peut-être de la
vieille école, mais j’ai le plus grand respect pour les coutumes et les
traditions en tant que piliers de la société.


Soudain Telem Fas Ogdai se mit à rire à nouveau, une sorte
de ricanement de folie, puis plongea son épée vers moi.


Je poussai Shizala derrière moi et bloquai sa botte d’une
vive parade.


Le duel emplit toute la pièce. Je n’avais jamais rencontré
un escrimeur aussi adroit que lui. Nous étions de force égale, à la maigre
différence près que je m’étais entraîné toute la journée. Je commençais à croire
qu’il aurait le dessus et que Shizala serait condamnée à passer le reste de sa
vie en compagnie du traître qu’elle haïssait !


Bientôt, en effet, je reculai devant un orage d’acier et me
retrouvai le dos non pas au mur – mais pire – à la fenêtre. Un abysse
de plus de trente mètres était derrière moi !


Je vis le rictus de Telem Fas Ogdai qui me forçait à reculer
encore. Je devins désespéré. J’en appelai à mes dernières ressources. Dans un
dernier assaut insensé, je me lançai en avant, tout droit sur le tourbillon d’acier
de son épée !


Je le pris par surprise. Cela me sauva la vie et lui coûta
la sienne.


Il fit un faux pas en reculant sous mon attaque.


Je portai vivement un coup à sa gorge. La pointe de la lame
traversa la chair et il s’écroula dans un grondement de rage.


Je m’agenouillai auprès de lui tandis que s’échappaient ses
derniers souffles. On ne pouvait plus le sauver. Nous savions tous les deux qu’il
allait mourir. Shizala s’approcha et se mit elle aussi à genoux.


« Pourquoi, Telem, dit-elle, pourquoi as-tu fait une
chose si méprisable ? »


Il tourna les yeux vers elle, parlant avec difficulté.


« C’est à cause d’une expédition que j’ai entreprise il
y a plus d’un an. Je… je voulais découvrir ce qui était arrivé à ton père. Mais
au lieu de cela, je fus capturé et amené à Horguhl. »


« Tu as eu du courage de faire une chose pareille »,
dis-je doucement.


« Elle… elle m’a séduit, je ne sais comment, dit-il. Elle
m’a révélé des secrets, de sombres secrets. Je suis tombé totalement sous sa
coupe. Je l’ai aidée à mettre au point l’attaque finale de Varnal. C’est en
connaissance de cause que je me suis rendu à Varnal au moment de l’attaque, en
sachant bien qu’on me demanderait de chercher de l’aide à Mishim Tep et auprès
d’autres alliés. » Il se mit à tousser horriblement, puis continua.


« Je… je n’y pouvais rien. Je m’attendais à ce que vous
soyez vaincus, mais vous avez tenu. Ton peuple a appris que je n’avais pas
porté le message à Mishim Tep… m-mon père m’a demandé pourquoi je ne l’avais pas
fait. Je… je ne pouvais pas lui répondre. Les gens parlaient, et bientôt tout
le monde sut que j’avais trahi Varnal, même si personne ne savait pourquoi. C’est
cette femme… c’est comme dans un rêve… Je… j’ai été un traître et un sot… elle…
elle… »


Il se souleva alors, ses yeux regardant fixement dans le
vague.


« Elle est diabolique ! hurla-t-il. Il faut la
trouver et la tuer. Autrement, tout ce que nous chérissons, tout ce qui a de la
valeur sur Vashu est en danger de corruption. Ses secrets sont… terribles, ils
lui donnent un effrayant pouvoir ! Elle… elle doit mourir ! »


Puis il retomba en arrière, mort.


« Où est Horguhl ? » me demanda Shizala.


« Je l’ignore. Je crois qu’elle s’est échappée, mais
vers où, c’est un mystère. Les Argzoon eux-mêmes ne connaissent pas en entier
leur monde de cavernes ! »


« Tu crois qu’il exagérait, que son esprit était
embrouillé ? »


« Ce n’est pas impossible », dis-je.


Et puis, tout à coup, elle fut dans mes bras, éclatant en
sanglots.


Je la serrai fort, murmurant des mots réconfortants à son
oreille. Elle avait traversé des épreuves et des terreurs incroyablement rudes,
et elle les avait supportées bravement. Je trouvais bien naturel qu’elle
pleurât après tout.


« Oh, Michael Kane… oh… mon amour ! »
fit-elle entre deux sanglots.


Je n’en croyais pas mes oreilles. J’eus l’impression que les
épreuves du jour m’avaient retourné le cerveau !!


« Qu’est-ce… qu’est-ce que tu viens de dire ? »
demandai-je dans un ébahissement complet.


Elle maîtrisa ses sanglots et leva ses yeux vers moi, en
souriant à travers ses larmes. « J’ai dit “mon amour”, répéta-t-elle. Michael
Kane, je t’ai aimé dès notre première rencontre. Tu te souviens, quand le mizip
t’a poursuivi ? » Je me mis à rire et elle en fit autant.


« Mais c’est là que je suis tombé amoureux de toi, soupirai-je.
Et… et je croyais que tu étais amoureuse de Telem Fas Ogdai ! »


« Je l’admirais… à ce moment-là, dit-elle, mais je ne
pouvais pas l’aimer ; et d’autant plus après t’avoir vu. Mais que
pouvais-je faire ? La tradition m’avait liée à lui et je ne voulais pas
briser la tradition… »


« Je n’ai jamais pensé que tu le puisses, dis-je. Mais
maintenant… »


Elle passa ses bras autour de moi et je l’attirai plus près.
« Maintenant, fit-elle en un souffle, nous sommes libres de nous marier
dès que le jour des fiançailles sera arrangé ! »


Je me penchai pour l’embrasser, puis réalisai soudain que j’ignorais
de quel côté avait penché la bataille.


« Il faut que nous allions voir si nos hommes ont tenu
face aux Argzoon », dis-je.


Elle ignorait tout de ce qui s’était passé, ou du moins la
plus grande partie. Je lui racontai rapidement. Elle sourit à nouveau et glissa
sa main dans la mienne. « Je ne veux pas être séparée de toi une autre
fois », dit-elle. Je savais que j’aurais dû la laisser dans la tour –
ou mieux dans le vaisseau qui était encore plus sûr – mais je ne pouvais
pas supporter l’idée d’une nouvelle séparation. Le vaisseau me rappela le vol
que nous fîmes ensemble au-dessus du camp Argzoon et je lui demandai pour quelle
raison elle avait quitté l’abri du vaisseau.


« Tu n’as pas compris ? » me demanda-t-elle
alors que nous descendions les marches, main dans la main. « Je voulais
venir à ton aide, ou mourir avec toi s’il le fallait. Mais quand je suis arrivée
tu avais déjà fait le travail et tu avais disparu ! »


Je pressai ses mains avec tendresse et gratitude. Je savais
le reste de la bouche d’Horguhl.


Dans les rues nous découvrîmes que les Argzoon déposaient
les armes, n’ayant plus guère le cœur à la bataille, maintenant qu’ils savaient
que leur Reine s’était enfuie.


À notre rencontre, marchant dans une excitation triomphale, s’avança
un détachement de guerriers conduit par Movat Jard et Carnak, l’ancien esclave.


Nous attendions qu’ils nous rejoignent et je me sentis tout
à coup épuisé en réalisant que nous étions vainqueurs et qu’il n’y avait plus à
se battre aujourd’hui.


Fatigué comme je l’étais, mon cœur bondissait de joie. Nous
avions gagné, et Shizala avait promis d’être mienne. Je ne souhaitais rien d’autre !


Puis, soudain, Carnak se mit à courir vers nous, un large
sourire aux lèvres et les bras tendus.


« Shizala ! cria-t-il. Shizala, est-ce vraiment
toi ? Que fais-tu ici ? »


Le visage de Shizala était empreint de surprise. Elle ne
semblait pas reconnaître l’homme barbu. Je me demandai s’il était un de ses
amis tout en espérant qu’il ne s’agisse pas d’un autre fiancé ou de quelqu’un
qui vienne troubler notre bonheur !


« Carnak, tu connais Shizala ? » dis-je avec
surprise.


« Si je la connais ! » Carnak se mit à rire
de bon cœur. « Et comment que je la connais ! »


« Carnak ! » ce fut au tour de Shizala de
rire. « Est-ce bien ton nom ? C’est vrai ? »


« Bien sûr ! »


Je regardai avec jalousie – je n’ai pas peur de vous le
dire – le vieil homme prendre ma Shizala dans ses bras. Puis tout me fut
révélé en un seul mot.


« Père ! cria-t-elle. Oh, père, je te croyais
mort ! »


« Je l’aurais bien vite été si ce jeune homme au nom
étrange et ce farouche guerrier – Carnak d’un signe du pouce désigna Movat
Jard – n’étaient intervenus. »


Shizala se tourna vers moi.


« Tu as sauvé la vie de mon père ? » Elle
entoura mon bras. « Oh, Michael Kane, la Lignée de Varnal te doit tout, jusqu’à
sa propre existence ! »


Je souris. « Merci, mais si elle n’existait pas je
serais le plus triste des hommes. »


Carnak me tapa sur l’épaule. « Quel champion, je n’en
ai jamais rencontré de pareil de toute ma vie, et j’ai connu bon nombre de fins
guerriers. »


« Vous êtes un fin guerrier vous-même, Monsieur »,
dis-je.


« Je ne suis pas si mauvais, jeune homme, mais je n’ai
jamais été aussi fort que vous. » Et, avec regret, il regarda sa fille
puis moi-même. « Je constate que vous ressentez… hum… une certaine émotion
l’un pour l’autre. Mais tu sais bien, Shizala, que tu ne peux rien y faire ? »


« Quoi ? » J’étais presque hors de moi en
entendant cela. Quel nouvel obstacle allait à présent s’interposer entre nous ?


Carnak secoua la tête. « Il y a la question du Bradhinak
Telem Fas Ogdai. H… »


« Il est mort », dis-je. Je fus soulagé. Bien sûr,
Carnak ne savait rien des événements récents. Rapidement je le mis au courant.


Il fronça les sourcils en écoutant. « Je savais que ce
jeune homme était une forte tête, et qu’Horguhl pouvait utiliser ses yeux et sa
voix pour mettre quiconque en son pouvoir, mais jamais je n’aurais cru que le
fils de mon plus vieil ami pût… » Il s’éclaircit la voix… « En un
sens, c’est ma faute, car il est venu ici pour voir si, prisonnier, je vivais
encore avec l’intention de me secourir. » Carnak – ou plutôt le
Bradhi de Varnal – secoua la tête. « Nous devrons dire à son père qu’il
est mort pour notre cause, décida-t-il, ce qui, indirectement, est la vérité. »


Il nous regarda et sourit. « Vous pouvez donc annoncer
vos fiançailles dès votre retour à Varnal, si tel est votre désir. »


« Tel est notre désir. » Nous répondîmes à l’unisson,
en nous souriant l’un à l’autre.


Cela ne prit que peu de temps pour regrouper le reste des
Argzoon démoralisés et il fut décidé que tous les trois – Carnak, Shizala
et moi – laisserions la Cité Noire à la charge de Movat Jard, rendant
ainsi moins amère la défaite des Argzoon. Nous décidâmes que Movat Jard serait
le régent temporaire d’Argzoon jusqu’à ce que des élections puissent être
organisées après la signature d’un traité.


Nous avions compris que ce n’était qu’à cause des manigances
d’Horguhl que les Argzoon s’étaient laissé entraîner dans une telle mésaventure ;
ainsi nous décidâmes de ne pas être trop sévères à leur égard.


Peu après nous montâmes dans le vaisseau, faisant pour l’heure
nos adieux à Movat Jard.


Carnak s’assit aux commandes et le pilota lui-même à travers
les virages et les zigzags difficiles du tunnel qui menait à l’air libre.


Bientôt nous survolions le Désert de la Fatalité, puis la
forêt naine, le large fleuve, les terres sauvages et enfin la Plaine Pourpre.


Le voyage dura plusieurs jours, et nous le passâmes à faire
des projets d’avenir, ou à discuter de tout ce qui s’était passé pendant le
temps qu’avait duré notre séparation.


Puis, finalement, nous nous trouvâmes à planer au-dessus de Varnal.


Aussitôt que la ville découvrit qui nous étions, elle éclata
d’une joie sans pareille et nous fûmes reçus en grande cérémonie. Les
fiançailles furent fixées au lendemain et je passai la nuit dans mon ancienne
chambre dans un état de bonheur complet.


Mais après tout cela je subis le revers le plus cruel de la
destinée. C’était comme si la destinée elle-même avait décidé de me faire
passer par toutes ces épreuves dans le seul but de m’arracher ma récompense au
dernier moment : car dans la nuit, une étrange sensation, bien familière, s’empara
de moi.


Je sentis mon corps se dissoudre, je me sentis – une
nouvelle fois – propulsé à une vitesse fantastique à travers l’espace et
le temps. Puis cela s’arrêta et j’étais à nouveau couché. Je souris, pensant que
ce n’était qu’un rêve. Je sentis la lumière sur mes yeux et songeai que ce
devait être le matin ; le matin de mes fiançailles.


J’ouvris les yeux et mon regard tomba sur le visage souriant
du Docteur Logan, mon assistant de laboratoire !


« Logan ! fis-je en un souffle. Où suis-je, qu’est-il
arrivé ? »


« Je ne sais pas, professeur, dit-il. Votre corps est
couvert de cicatrices, mais votre musculature s’est développée. Comment vous
sentez-vous ? »


« Que s’est-il passé ? » répétai-je, d’une
voix forte.


« Vous voulez dire, de ce côté-ci ? Eh bien, ça
nous a pris sept heures mais finalement on vous a récupéré sur une drôle de
longueur d’onde ; on croyait qu’on vous avait complètement perdu. Quelque
chose est allé de travers dans le transmetteur. Des parasites, peut-être, je ne
sais pas. »


Je me relevai et le saisis par le col de sa blouse blanche.


« Vous devez me renvoyer là-bas ! Vous devez me
renvoyer là-bas ! »


« Hé, vos expériences ne vous ont pas arrangé, prof, dit
l’un des techniciens. Vous avez beaucoup de chance d’être encore vivant. On a
travaillé pendant plus de sept heures ; c’était comme si vous étiez bel et
bien mort. »


« Je le suis toujours », dis-je en baissant les
épaules.


Je lâchai la blouse de Logan et demeurai inerte à regarder
toute l’installation. Elle m’avait porté sur un monde plein d’aventures et vers
une femme adorable, puis elle m’avait ramené sur cette maudite planète.


On m’entraîna à l’infirmerie et pendant des semaines on me
tint enfermé, docteurs et psychologues cherchant à découvrir ce qui m’était « vraiment »
arrivé. Je fus jugé inapte à continuer mon travail et, bien entendu, ils ne me
laissèrent plus m’approcher du transmetteur, bien que j’eusse essayé à
plusieurs reprises. En définitive, ils m’ont envoyé en convalescence prolongée
en Europe.


Et me voici.


Tel fut, en substance, le récit du Professeur Michael Kane, physicien
et homme d’épée ; scientifique sur Terre, guerrier sur Mars.


Croyez-le, de même que je l’ai cru, si vous voulez. N’y
croyez pas si vous ne le pouvez.


Après avoir entendu l’histoire de Kane je lui demandai la
permission de faire deux choses.


Il voulut savoir ce qu’elles étaient.


« Laissez-moi publier votre remarquable récit, dis-je, de
façon que le monde entier puisse juger de votre santé d’esprit et de votre honnêteté. »


Il haussa les épaules. « J’ai bien peur que ceux dont
le jugement sera correct seront bien rares. »


« Mais ils prouveront néanmoins que cela valait la
peine de publier votre récit. »


« Très bien. Et votre seconde requête ? »


« C’est que vous me laissiez financer – avec des
capitaux privés – un transmetteur de matière. Est-ce réalisable ? »


« Oui. Après tout, c’est moi l’inventeur de cette
machine. Cependant, cela demanderait une grosse somme d’argent. »


Je lui demandai combien. Il me le dit. Cela ferait un gros
trou dans mes revenus – vraiment c’était plus que je ne pouvais me
permettre –, mais ça, je ne lui en parlai pas : j’étais prêt à
démontrer la confiance que j’éprouvais, quelle que soit la somme en jeu.


À présent, le transmetteur est presque fini. Kane dit qu’il
pense pouvoir le brancher sur la bonne fréquence. Nous avons travaillé dur
pendant des semaines pour le parachever, et j’espère qu’il ne se trompe pas.


Cette machine est à plusieurs titres plus sophistiquée que
la première, car il s’agit réellement d’un genre de « transcepteur »
branché en permanence sur cette longueur d’onde bien précise.


L’idée de Kane est que, s’il arrive à retourner sur Mars, même
si la planète se trouve à plusieurs millénaires dans le passé, il pourra y
construire une autre machine et ainsi aller et venir à son gré entre les deux planètes.
Cela paraît peut-être un peu ambitieux, mais j’ai appris à respecter au plus
haut point ses talents d’homme de science.


Cela marchera-t-il ?


Il est trop tôt pour que je le sache. À l’heure où ce
manuscrit est sous presse, il nous reste encore une semaine de tests à
effectuer sur la machine.


Peut-être me faudra-t-il très bientôt écrire un autre livre
sur le Guerrier de Mars ?


Je l’espère bien.
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